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AVERTISSEMENT 



CiOMME je ne veux point passer pour plus ha- 
bile <jue je ne suis , je commence par d^larer 
que je ne poss^e qu*imparfaitement la langue 
anglaise , que je n*ai jamais essayö de la parier , 
et que je n'ai appris ce que j*en sais qu'en lisant 
et en traduisant les auteurs. 

Lorsque j*ai parcouru le British-Theatre , je 
suis tomb^ sur le West-Indian (^l'Americcun ou 
leCreole), comedie de Richard Cumberland , 
jou^e pour la premi^e fois , ä Londres , en 1771 • 

Cette pi^ce se ressent de Tirregularite ordi- 
naire au th^dtre anglais ; ni Tunit^ de lieu , ni 
Celle d'action , n y sont observees ; l'auteur n'a 
pas choisi toujours , avec un goüt tr^s-d^licat , 
les objets de son imitation ; il a montr^ des 
personnages et des incidents dont la yue bles- 
serait des spectateurs accoutumes ä un genrc 
de comique moins hardi ; toutefois il a su se 
preseryer de la licence inconcevable et du de- 
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vergondage de Situation et de dialogue dont le.^ 
meilleures com^tes «nglaises (sortout celles de^ 
po^tes contemporains , ou ä peu pres , du rö^ne 
de Charles II) offrent des exemples r^voltants. 

Voltaire a dit quelque part , en parlant d'une 
pi^e de Wicherley (the Conntry'f^i/e, ta Femme 
de eampagn«) : « Cette pi^e n'est pa^ , si vons 
•« vonlez , r^cole des bonnes mceurs ; mais , 6n 
< y^ttö y c'est l*^cole de Tesprit et du bofi 
« cömique. » 

Je connais la pi^ce , et j'oserai n*dtre pas de 
Ttvi« de Voltaire. Je convien» Toloiiti«rs qtie 
la gait^ comique a ses licences : tnais en mditie 
temps eile a ses bornes. Si Tön doit respecter 
Tenfance , on doit anssl respecter le pub£c as- 
sembl^ ; il ne faut pas afficlier le m^pris des 
mioBurs , ni faire dire snr «n th^lltre , pdr des 
personnages qn'on suppose atoir 6xi bien Kle- 
ves , des mots grossiers qui ne doivent point 
entrer dans leur dictionnaire , et encore moiiis 
dans leur conversation. Aupr^s de cette ^trang^ 
com^ie , les pi^es graveleuses que CoUö com- 
pösait pour ^tre jouees en soci^t^ sur de petits 
th^Ätres , chez des prlnces ou chez leurs mai- 
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tresses , etaient des chefs-d^oeuvre de morale et 
de d^cence. Je ne sais si Ton represente encore 
k Londres cette com^die et beaucoup d'autres 
pi^es anglaises du m^me genre ; raais je ne 
comprends pas comment des femmes honn^tes 
peuvent assister k leur representation. II est 
yrai que tout s'explique par la coutume et par 
les iisages recus. Les com^dies d'Aristophane 
sont encore plus licencleuses que les com^dies 
anglaises. Piaute est souyent fort obsc^ne. Les 
Romains ont leurs atelUmes , et m^me leurs j'eux 
floraux, dans lesquels la pudeur publique ^tait 
insult^e d'une mani^re qu'on a peine ä croire , 
et qui pourtant est attest^e par tous les auteurs. 

Topposerai Voltaire ä lui-m^me : ne dit-il 
pas ailleurs ? « La com^e est Tecole des bien- 
seances. » Ge n'est pas assur^ment la com^die 
de Wicherley , ni ceUe de Congr^ve , qui est 
cette ecole. 

Mais je n'admettrais pas non plus cette d^- 
finition de Voltaire. La com^die qui ne serait 
que r^ole des bienseances courrait le risque 
d'dtre bien froide et Jbien guind^e. C'est en effet 
ce qu'elle est devenne chez quelques-uns de 
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fois dans im acte. Ils n'ont donc , par acte , que 
deux ou trois seines , c'est-ä-dire , deux ou trois 
changements de d^coration. Tant que la sctee 
reste la mdme , ils marquent seulement TentTfe 
et la sortie de chaque personnage. 

J^aurais bien youlu eviter ces fr^quents chan- 
gements de d^coration auxquels nons ne sommes 
pas accoutumes ; cela m'a ^t^ impossihle. J'en ai 
du moins reduit le nombre ; j'ai supprim^ le r^le 
d'une ladjr Rusport , qui figure dans la pi^e an- 
glaise , et je me suis pass^ de la d^coration qui 
repr^sente son appartement. 

Je craindrais que Ton ne criat bien fort k la 
yiolation des r^gles , si cette pi^ce yenait k. dtre 
repr^sent^e. Gependant nous ayons dans notre 
th^Atre quelques exemples qui pouiraient jos- 
tifier les changements ä DuedQ d^oration dans 
le cours d'un m^me acte : c*est ce qui arriye 
dans V Esprit follet, de Hauteroche; dans /'J^coi- 
tiaise y de Voltaire , pi^e dans laquelle on seot 
i-imitation de la maniere anglaise , mais une imi- 
tation faito ayec genie , ayec gout , et de main de 
inaitre. 

Cette comedie dti Jeiine Crrole ^ compos^e en 
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1 8i6 et i8 17, a ete lue et recue au TTKeätre-Franr- 
cais. Risquerai-je de Vy faire jouer ? CVst ce que 
j'ignore ; et si j'en cours le risque , reussira-t-eUe ? 
c'est ce que je sais encore nioins. 

M. le comte Fran^ois de Neufchäteau , mon 
confrere ä rAcad^mie , m'a appris que Gresset 
avait eu Tidee d'une pi^ce ä peu pr6s semblaMe 
ä Celle »ci. H avait intitule la sienne : V Esprit ä la 
mode , ou tes Americains. C'etait au milien du dix- 
huitieme si^cle , dans un temps oü des oreoles fort 
riches venaient en France se faire remarquer par 
leur luxe et leurs depenses excessives. U parait 
que dans la pi6ce de Gresset c'etait le p6re qui 
arrivait des colonies sans dtre connu de son fils , 
lequel avait ete envoye ä Paris encore enfant. 
M. de Neufchäteau ne sait pas si Gresset avait 
acheve cette comedie ; mais il en a vu , m'a-t-il 
dit , des vers tont-ä-fait dignes de Vauteur du Md- 
chant. 
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DU 



JEUNE CREOLE, 

comildie imit^e de L'ANGLAIS. 



SCENE PREMIERE. 

L'ACTEURseul. 

A E &so2f :f E enoore d arrive poiir la repetkioa... Je suis 
le premier... Nos dames sc foat toojours attendre... Au 
lieu de me promeueren long et en large sur le theitre, 
j'ai envie de repeter mon Prologue... Je n'ai pas besoiii 
de mes camarades... j'y parle tout seul... Allons; je vais 
le dire tout eutier... comme si le public etait lal... Une 
repetition bien eu regle.... il faut commencer par les 
trois reverences. Et le Souffleur ?„„ Oh! je puis m'en 
passer... j'ai boune memoire... 

( II va an fond du tbeiktre , fait les trois reTcreiiees d'asage , 
s'avance JDsqu'i la rampe , et dit : ) 

Messieurs, n ayez pas peur, et n'ailez pas peaser 
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Qu'ici je vous viieniie aDuoiicer 
Qu'une actrice soudain se trouve indisposee. 
Oll , rajeunissant mal quelque formule usee, 
Payer d'une defaite, et puis tres-poliment 
Vous changer le spectade au bout du compliment. 
Ce 1) est point la, messieurs, le dessein qui m'amene... 

SCENE IT. 

L'ACTEUR, UN ANGLAIS, UNE ANGLAISE 

; l'aITGLAIS. 

\ Monsieur, je prie vous, vous etes comediene ? 

l'acteur. 
Oui, monsieur. 

j LANGLAISE. 

I De cette theiitre ? 

! 

LACTEVR. 

r Olli , madame. ( k part.) Ce sont des Auglais; ils avaieo 

i bien besoin de venir m'inteiTompre. 

I l'anglais. 

Nous venons de louer a box... Comment dites-vous 
Uli logem ent... 

l'acteur. 
Une löge? 

l\ MOLA IS. 

|{ Oui; une löge pour cette soiree ä la uciive piece qu 

: \()iis etes pour jouer, et nous parrouroa«^ 1p salle pou 
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«xaminer... C'est la tout le salle enticr...? 

L ACTEUB.« ä part 

II y a des gens qoi ne sanrent jamais armer a pro- 
{)Os^. ( hani.) Oui, monsieur, c'est toute la saue. 

L*AKGI.AIS. 

n est fort beau... rTest-ce pas mon amour ? 

L^AHGLAISS. 

Yes, mon eher; mais non antant si beau comme Diu- 
rvlane. 

l'acteur, äpart. 

Allons , il &ut leur donner bonne opinion de la poli- 
tesse fran^aise, et puis ils Tiennent loner une loge!.^ 
(baut.) Madame, tous ne pouvez pas juger la safle dans 
ce moment-ci oii U n'y a personne; fl feudra la voir 
ce soir, qiiand eile sera remplie.... si noas avons dv^ 
monde. 

l'astglais. 

Oh ! je promets a voiis un monde de penpie ponr oelte 
soiree , et an heareox evenement. N^est-ce pas wae an- 
glaise comedie qne ifoos &ites joqer ? 

i-'acteuä. 

Eh ! TFaiment, cest ponr oela m^me ^e uous don- 
tons de la reussite. Quand vons Mes sorvem», j'etais la , 
seul, en altendant mes camarades, a rqpeter nn Pro- 
logue... 

L AITGLAIS. 

A Prologue ? \^- weil. Yous feites bieu poiir knitcr 
nous. II y a toojonrs Prologue en Angfctcrrc dcvanr 

7.. 
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1108 awCeurs fran^ais qui ont touIq la rendre 
esclave des plus rigoureuses biens^ances , qui 
lui ont fait pr«ndre un ton noble et des mi- 
ui^res contraintes ; ils en ont fait ane prüde et 

■ 

une pr^ieuse qui n'ose ni rire ni faire nre * 
franchement et de hon coeur. 

li en faut revenir a la d^finition du vieü 
Aristote : La cotnidie est Vimitation des viceset des 
tntvers des hommes, en ce qu*ils ont de Hdicnle. 

Mais je m*^carte de ce que j'ai a dire dans 
cet aTertissement. 

La premi^re lecture du JVest'lndian me plut 
et me toucha au point de m'engager ä traduire !a 
pi^e entidre ; ce que je fis ayec assez de plaisir. 

Qnelque temps apr^s , je songeai qn*ii serait 
possible de Tarranger poor notre th^dtre. Je 
crus que notre public pourrait me savoir gr6 
de lui donner par \k un moyen de plus de con- 
naitre , jusqu'a un certain point , la com^die 
anglaise , et de la comparer k la n6tre ; il me 
sembia aussi que le fbnd du snjet et les prin- 
cipaux incidents poomient attacher fortement 
les spectateurs , comme ils m*avaieiit atlache 
rnoi-m^me. 
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Un de ses plus beureux et plus jeunes rivaux * 
Rendit ce juste hommage ä ses nobles travaux : 
" J'aime ä voir, de Shekspire eToquant la graude ombre... 

l\nglaise. 

De Shekspire , vous dites ? C'est de uotre Shekspire 
que vous parlez ? Le plus grand poete de toute l'univers. 

l'acteur. 

Oui , si Ton en croit les Anglais... 
J aime ä voir, de Shekspire evoquant la grande ombre... 
Du eis tremper de pleurs son vers tragique et sombre. 

LANGLAISE. 

Ducis !.... Qu'est-ce que c'est ?.... Ducis ?.... ( ä son man.) 
Poiut Anglais , dites-^moi , mon eher ? 

l'acteur. 
£h ! uou , madame; c'est un de nos tragiques fran^ais , 
dont la perte est encore recente, et qui a laiss^ une 
memoire bien respectee et bien respeclable. 

l'anglais. 
Tragique francais? point boune, en cetle cas. 

i^'acteür. 
Pardonnez-moi , monsieur; c'est un tres-bon poele, 
qui etait admirateur passionne de votre Shekspire, et 
qui la imite plusieurs fois heureusemeut. 
l'angIiAIS, tirant son album. 
AUeudez... s'il vous plait.. j'ecris ici sur mon album: 
Duris, le meilleur poete francais, na fait que copier 

* Oenier , ipitre sur la Calomnic. 
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A ses lois , ä ses moeurs , il faudra voiis preter. 

En Angleterre , une fillette , 
Sitot (|u'elle a seize ans , maitresse de sa main , 

Pcut en disposer en cachette; 

Elle s'echappe un beau matin 

Qu'elie n'est pas trop epiee, 
;Ya trouver son amant, par l'hymen esl liee. 

Et puls rentre chez ses parents ; 
Qui ue soupconnent pas, tant ils sont bonnes gens, 
Qu eile sortit agnes , et renlre mariee. 

LANGLAIS. 

Olli; il est vrai. J ai marie avec madame de cettema- 
iiiere. N'est-ce pas, mon amour? 

LAITGLAISE. 

Yes , mon eher. Mais selon ce qui a ete conte a moi , 
il an-ive quelquefois en France des aventures semblables. 

l'acteür. 

Oui, madame, toutes semblables, au mariage pres, 
>qui exige chez nous un peu plus de formalites. 

l\ NGLAISE, souriant üuement. 
A.h ! je eutends. 

i.'acteur. 
Mais veuillez donc bien ne plus m'interrompre : 
Aux comiques anglais un champ libre est ouvert. 
Ce trop de liberte nuit ä lart et leperd. 
Leur fable , leur intrigue est souvent decousue , 

Sans uuile, sans liaison; * 

Au beau milieu d'un acte , et saus trop de raison , ^ 
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La dQCoration , soudain changlee ä vue , 
l V Transporte les acteurs dans une autre maisou , 

Fait d'un appartement un Jardin , une nie; 
La moitie des acteurs reste i Tautre inconnue; 
Comme ils menent de firont deux ou trois actions . 
n faut bien que cfaez eux le speetateur entende 

Deux OD trois expositions; 
A cet egard leur patienoe est grande; 

Aujourdlrai je tous la demaiKie : 
Voiis verrez se mouvoir les decorations 
Un peu souvent; peut-^tre , a ces conditions , 
Notre piece ä vos yeux trouvera-t eile grace. 
Elle a de grands deiauts; afin qu*on nous les passe- 
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|> Nous Tous les avouons a^ec sinceriie. 
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Un grand fonds d*inter^ , beauooup de verite , 

Et quelque originalite, 
Sur ces d^&uts reels Temporteront peut-^tre. 
C*est ce que votre godt \a. nous faire connaftre. 
Ce tableau peut piquer la curiosite. 

L*AIfGI.AIS. 

Mais, monsieur, avec votre pardon, vous faites 
peu plus que beaucoup la critique de nos comedies.. 
si vous ne les jugez point fort excellentes, pour ( 
motif en faites-vous Imitation ? 

l'acteür. 

Monsieur, r'es| a laiiteur qu'il faudrait faire ( 
question, et non pas a rooi... Au reste, il me sen 
heile, de voan repondre. N>st-re pas pi*oiiver de I 
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üme pour une coraedie que de rimiter, de la tradiiire, 
de la corriger pcut-Atre...? 

laMGIäAI», soaruint. 
Corriger?... Ah! ah!... c^est nn pea fort Nout in(M» 
pense que vous etiez pour jener une pieee de iiotre 
stage ou thditre, comrae eile est; anus vom raoNcd^- 
pravee par ka transformatioD en franqaise coHiiiUe. 

I.*ACTtUR. 

Eh! vraiment! ce que nom craignons, c'est qu'elle 
ue seit eacore trop anglaise. Mais iwaas la Toir cc soir, 
et vous en jugerez. 

l'ajtglais.' 

Oui, oui, nous viendrons; ce sera pour mhu curieux. 
Nous serons lä, daus ce logement, sur le theatre... Eh! 
avez-vous acheve volre Prolofue ? 

L\rTElTlL. 

. ^on, vraiment Vous m'avea iirtenrompii. 

L Air«X.AlSE. 

Eh hien!... sHl vous plah le recitcr jusqu'a la fin? 
je ecoute. 

Je le veux bien. Yous savez que c'est au public que 
je parle ; 
Pour cet ceuvi'e etrauger montrez de Tindulgence; 

Nous craignons bien , a parier vrai» 

Qu'on ne nous taxe d'impnideace; 
Mais daignez accueillir ceci commc im essai , 

El sans tirer a consequence. 
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C'est du nouvcau qu'ici nous voulons vous offrir; 

Noiis en avons la peine , ayez-en le plaisir, 
\ Et qu*uii succcs nous recompense. 

j Nous ne decidons point entre les beaux esprits 

"[ De Tun et de lautre pays ; 

I Quc notre piece , enfin , soit anglaise pu franqaise , 

• Unseul point nous Importe, et c'estqu'elleT0U9plaue; 

'^ Si vous l'applaudissez , tous nos vceux sont remplis. 

L^ANGLAIS. 

Allons, je souhaite pour vous grand applaudissement 

l'aicglaise. 
Et moi , je promets applaudir pour echange de votre 
civilite. Farewell , sir. 

i/anglais. 
Adieu , monsieiu* le comediene. 

L*ACTEUR. 

Adieu, monsieur et madame. Je vous salue. 

L\lfGLAISE. 

Que nous ne causions point a vous derangement» 

l'actevr. 
Permettez... J aurai Thonneur de vous accompagner. 

( \\% snrtcnt ensemble. ) 
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abaiidoujie; eile parut le recueillir par boute, par dia- 
rite, et declara qu'elle eu voulait prendre soin..Qiielqiie 
tenips apres , le pere me laissant a Loodres , retoana 
scul lä-bas prcs de sa fille; eile sut saisir uu moneol h- 
vorable, iin de ocs xnoments qui deeident de la destin^ 
des gens heureux. L^enfaut fut presente par eile an ¥ie3* 
lard, qui le trouva joli, qui Taima, qui- le recut chat 
lui , et Televa eniih comme son propre fils. 

STUKKLY. 

Et jamais vous n'aTez revele cc secret, nl aa deax 
Belcour, ni k votre fils? 

STOCKVELL. 

Jamais. 

STUKELT. 

J'en suis surpris; an riche n^ociant tel que vom ilt», 
uu membre du parlemeut d'Angleterre, pomndt mmt^ 
ment aspirer k £tre le gendrc d*uD colon, aana ktf Cure 
d'oflcuse; d*ailleurs, la tendresse patenieUe devail yam 
rendre ce mystere bien penible. 

STOCKWBLT.. 

Yos remarques vont justes, et je n'aurais paa pcnM 
a ^ardcr le silenoe pendant vingt>deax ans ( oni, imgl' 
dcux ans, c'est TAge de mon fils ), si je n'avais cm de- 
voir observer religieuscment les demicres voloutds d*ane 
rpousc quc j'adolrais. La lettre que je lisais , ou plalAl 
quo je relisais i>our la centieme fois , lorsquc vous £1« 
nilro, rst la deruiere que j'aie regne d'elle; eile Ta irrite 
<iant presque a Tartirle de la mort ( epargncz - nioi rr 
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tri<«(e recit); die m'y conjiire, dans les termes les plus 
teodres et les jdos pressanIs, de iie jamais reveler notre 
manage, et iie point appeler luou fiis aiiprcs de moi lant 
quo soo grand^pere ¥i\Ta. 

STnK.Sf.Y. 

3Iais queb purent etre les mclifs de votre cjioii*>e 
poiir Tous recommaDder cette coiiduite ? 

STUCK.WELL. 

Elle en eut plusieurs. Ce fut d*abord, pcul-tiix*, m(>n 
propre inter^rje depciidais enrore cntiereDient du vieux 
Belcoiir qnand sa fille raounit , et j^aurais perdu bcau- 
coup s'il m^eüt retire sa protection ; ensuite , comme eile 
mc Ta expliquc elle-meme, eile ne \ouIut pas afiliger soii 
pcre ni rirriter par cette revelalioii ; eufiu , eile ci'ai^;it 
de detruire le bouhear de renfant adopte par cc vieü- 
iard auquei il avait inspire la plus teudre afTection, et 
dont il aurait pcut-elre cprouvc le resscutiment et la 
vengeance, s'il en eüt cte connu poiir ee cjuil ctait Moi. 
meme, malgre les heureux ciiaiigomenls arrixts depiiis 
dans ma fortune, j'ai toujours peiisc que mon fils serait 
plus sür^nent confic a la tendrcsse de son graud-pere 
qu*ä sa justice. Mon opiiiion n^a point eSe dcmcntic par 
Tevenement; le vieux r>cIcour est mort cn laissant au 
jeune homme toute sa fortune, et cu lui enjoi^naut de 
prendre et de porter son nom. 

STUK-ETY. 

.Ain^i, voiis n'avez plus de raison de vous coudamiier 
?n silence? 
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STOCKWBLL. 

II est vmi ; mais avant de me d^clfirer publiquemeiit 
soB pere , je serais bien alse de le comudtre, de r^prou- 
ver, de savoir au juste ce qu'il est ; je n*y puis reuasir 
qu*en le laissant agir ä sou gre , qu*en le livrant a lui- 
m^e ; en an mot , je le jugerai mieux en gardant avec 
lui le simple r61e de correspondant , et en lui caciiant 
qiie je suis son pere. Yoila ce que j'avais a tous dire. 

STUKKLT. 

Rien ne pouvait m^interesser davantage. Je prend» 
part du fond du cc«ur a la Situation oü toqs ldlie£ tous 
trouver... 

SCENE n. 

Les mem£s, fO H N , jeune noir , habille d*une petitr 
livree, sulvi de plusieurs autres noirs, en matelottf 
portani des valises, des eoffres, etc. 

JOHN. 

Bonjour la compagnie. Ici case a M. Stockweil? 

STOCKWKLI.. 

C est luoi-iu^nie, mon enfent. 

■I OHII. 

.\li! boii! moi pas tromper. Li maitre a iimi, M. JBcl- 
cour; inoi negre ä li. 

s roruH 1 1. 1.. 
Korp|)ieii. 



l 
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jOHir. 
Moi faire porter Unit bagage ä maitre ici, daiis cette 
case; patron de la chaloupe amener bieutot lous les 
animaux. 

STOCKWELI.. 

Gomment! toos les animaux!.... M. Bcicour amene-t-il 
avec lui tme menagerie ? 

jOHir. 

Menagerie!... moi pas savoir. Maitre anicner un , deux, 
trois, cpiatre singes Yerts; un, deux, (i*oi.s et puis encorc 
trois perroquets gris, et deux grands diiens de Terre- 
Netive que maitre aimer beaucoup; et voilä lout. 

STOCK.WELL. 

Ab! voila tout! 

'jOHN. 

Mon dieu! oiii.... Et puis aussi amener ucgres.... vous 
voir ici~. pas davantage.... Tous vouloir venir avec li.... 
tous bien pleurer quand bon jeune maitre parlir.... 

STOCEWELL. 

Ses negres Tont regrette.' 

JOHN. 

Moi mourir,si pas amener moi avec li dans \aLsscau... 
moi plntöt venir a ia nat;e... 

STOCRWELL. 

II me parait que vous lui etes allrtchc. 

j o u y. 
Moi dünner ma vic cl mon sang pour li, quand il f.a:l , 
iout de suite. 
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STOCKWELL. 

ApfMireiniaeut ü est boo ? U vous traue a 

ccur? 

JOHN. 

Oh! Olli bien bou..... toujours bon V« 

aHSfii» moi bien voir.... Li ressenbler vous par 
un peu.... 

STOCK,W£LL, a part. 

Que dit-il.'... ( haat. ) VoÜa qui est bien. Stnkel 
moi le plaisir de leiir enseigner ou i]s doivent o 
bagage. Qu'on les fa^«e rairaSchir. Allez, enfont 
iDonsieiir. 

JOHN. 

Allons , jeune maitrc a moi bien requ dans oel 

Moi content moi boire an coup volontiers 

•inte et pour la YÖtre. 

( 11« sortent avec Stak« 

SCÄNE III. 

STOCKWELL seul. 

J'ai du plaisir k voir que mon fils a un am 
dans ce negre; l'attachcment qu'ü inspire ä cos ii 
est d'un heureux presage pour son'caractere. 



ACTE I, SCKNE Y. 35 

SCENE IV. 

STOCKWELL, un DOMESTIQDE de la 

maison. 

LB OOMKSTIQCE. 

Mmisieiir, c'est im bUlet de la part de M. Bekour. 

STOCK,WEI.L. 

De M. Beieovr ! Donne. 

LS DOMSSTIQUS. 

SoD eMMUHMHinaire dit qull va venir lui-m^me da*s 
rinstant. 

STOCKWELL, ajMrC. 

Dans rinstant!... (baat.) On a suivi les ordres quej*ai 
doBbes.' tont est pr^t an grand appartement? et nous 
aurons un bon diner? 

LE OOMKSTXQUB. 

Tout est pr4t , et ie cuisuuer dk qu'il n*aurait pas pii 
mieux fidre, quand ce serait pour Yotre propre fils. 

STOCK.WELI., 2i part. 

Pour mon fils...! (haut.) Laissez-moi. 

( Le damcstiqup sort. ) 

SCENE V. 

STOCKWELL seul. . 

Voyons ce qu'il m'ecrit (11 üt.) « Monsieur, je tous 
« ecris sortant des mains (hi coifienr; aussilot que j au- 
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< rai passe uu habit decent, j'aiirai Thoimeur de vo 
« rendre ines devoirs. 

« Yotre afTcctionne BELcx>nii. » 

II eerit sans faqoii; il est loio d'imagiDer que cel 
lettre s'adresse a soii pere; ä son pere ! comme ce m 
fait palpiter mou copiir!,.. II va venir!... je vais voir m( 
fds pour la prcmiere fois de ma vie!;.. Oü trouTerai- 
assez de fermete pour cacher ce que je vaissentir? 
S'il faut quUl ressembte ä sa pauvre mere, je suis pcrdi 
je me trahirai... Mais, uon, suivong mon projet.. ^proi 
Tons-Ie d*abord, et (|iril iie sotip90iine pas m^me... 

SCENE VI. 

j 

STOCK WELL, le DOMESTIQUE de b 

maisoü. 

LK DOMESTIQUE, annonfait. 

Monsieur Belcour. 

( II sort. ) 

SCENE VII. 

S T () C K W E L L , 5 pari , cn le voyanl entrcr. 
Le voilä!... il est bien!... ilest fort bien!... 

BELCOirR. 

(Vcst M. Stockwell que j'ai l'honncnr de saluer? 



"• 
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j • 

) STOCKWELL. 

>t not4ntoie. 

BELCOUR. 

f^antatj mon eher correspondant. Pemettez-vous 
%• ; • Ywu embrasse ? 

STOrK.WELL. 

.:i|Mnlo]itier8. 

.1 1\ (. (Hl 8'embrass4»it. ) 
^ ' BELCOUR. 

i^Mnttryfova? vous me paraissez bien emu !... 

. L . STOCKWELL. 

itL^ cda se peut... votre vne me rappelle.... quel- 

i BELCOUR. 

. Id?iiii fils peut-^tre? Avez-vous im fils de mon üge? 
inon; vous n*^tes pas marie, je crois...? 

' STOCKWELL. 

cn. Je suis, quant ä present, saus fiimille. 

', BELCOUR. 

^ ttt un bonheur pour moi de faire connaissance de 
-pvis avec tous, mon eher correspondant. Tos let- 

. loub ont deja acquis mon estime , et m*ont dispose 
»aimer. 

;' STOCKWELL. 

fBLt mieux. Je shis content, fort content de vous 
I it je puis vous dire aussi que nos relations par 
4 m*ontdonne de vous* une opinion avantageuse. 
«t. ) Tout Vexterienr est tel que je le soidiaite ; bonne 
.• ir. 4 
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uature , fais quc sou afme y reponde , je suis un h 
pere! 

' Qii*avefrVoüs ?..;^ö^l^e affiure tous öccupe ?.. 
arrive mal ä propos peut-6tre ?... 

^TOCILWELL. 

Au coutraire..*; je vous attendais , et je suis töu 
au piaisir que me cause votre arriv^. 

bklcour. 

Et eelui '^e Aie fait cette entrevue me dclclomi 
tous les perilsquej'af courus pourarriver jusqu*. 

Yous m'effrayez...! quels perils ? Je n'aurai pa 
que d^s cette saison Tötre träversee düt etre dan 
et ft^nihle. 

BKLCOUR. 

Aussi HC Ta-t-elle pas Ite^ d'est depuis que je s 
ceudu a f^i^'t|ue j^i^^u^Ä cMnbattre^le plus 'de' 
tes; c*est dans mon TOj^e du' port jusqu'ici t 
^prouve fe^likis Se'träVerses. 

Cömttient'cela?;.. le tempj^ ne tous a pas bbAt 
11 fait un beau jour d'ete ! 

' BiLCO'UR. 

Vöus appelez cda unbeftu'jour d'^tc? Ic'mois 
let dc^ ceitaysci ue vant pasl^ mois de janvier 
)[Miy8...'Je'mo<HTais defroid,Vi je ne m'^tais ec 
cb!irir...'Mtis,d^inautr*t^e,j*äi rcncobtre tat 
lades!... 
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STOCKWELL. 

Expliquez-vous; quels obstacles? 

BSLCOUTl. 

Iiinombrables. Quel fracas daus yotre viUe!... quels 

amas de marchandises sur vos quais! qudle fpMlc 

(Vhommes dans tos rues! a moius de marchcr avec de 
rartillcrie en avant, aucun des travaux d'Hercale n*est 
aussi diflicile que celui de s'ouwir un passage ä travers 
tout ce tumulte. 

STQCKWELL. 

Je suis fache que vous ayez ea tant de peine; cepen- 
dant... 

BEI. COUR. 

II fapt que j'avQuc quül y a un peu de ma fajute. Xc- 
coutum^ comme je le suis a Commander a des esclaves^ 
je ne suis pas trcs-patient... Entre aiitres mcs^ventpr«^ , 
voici ce qui m*est arrive. J*avais pris d*abord une yoi- 
ture de place, et j*avais ordonne au cocher d'aller a tou- 
tes jambes...; il s'est trouve arrete par uii chariut rem- 
pli de pierres, qui aurait pu se rauger aibcmeiit et rea- 
dre la nie libre. Le conduetcur s'obstinait ä rester en 
)lace... Je me suis fache; et, mettant la t6:c a la por- 
lere »je Talappele coquiu... << Vous avez raison, m'a-t-il 
it, je suis un coquiu, et vous uu hounete bonmie, car 
»US ^s en carosse , et je suis a pied. — Fort bien , n^ou 
ü, hii ai-je rcpondu;. vous vcucz de me domu^r une 
t bojsne le^on, et que je dois payer. » Je lui ai oflcrt 
; gidnee qu'il a prise, et je Tai aide moi-m6pe a ran- 
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ger 5on chariot. Mon action a ete fort applaudie d'i 
foale de regardauts... 

STOCI.WSLL. 

Si je m'etais trouve la , j*aurais jqint mes applandu 
inents aiu leurs. 

BELCOUR. 

Ü y en a ea un poiirtant de mauvaise humeur, ou 
n'avait pas bien vii Tafiaire; il m*a insulte, m*a mis 
colere; et je Tai rosse d*importance , non pas sans n 
voir quelques coups qui ont endonunage ma toiletti 
qui m*ont oblige d!en faire une autre pour me pr^sca 
devant vous. Mais j*ai encore eu Favantage dans oe o 
bat; et, comme j*ai renverse mon homme, les rienr 
soDt mis de i6on cöte, surtout, lorsqu^apres TaTair 
lere , je lui ai domic de quoi boirc largemeut ji ma sa 
et cela pour lui prouver que je n'av&is point de ranci 
Ensuite, j*ai continue ma route k pied, pour dlor ] 
vite. 

STOCKWBLL. ^ 

Fort bien. Tai envie de vous &ire des excuses poi 
brutalite de notre peuple... 

BEL€0UR. 

Vous pouvez vous en dispenser; si je n'etais qi 
simple voyageur, je pourrais desirer de trouver ici 
manieres plus polies; mais je ne bais pas cette üp 
energiqne, cette nidesse mMe de mes compatriotes 
glais; ils jouissent avec un peu d^exces de leur libc 
mais ils la conser\'ent, et je parüdpe avec eux ii ses a^ 
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tagcs ; cela vaut bien quc Ton passe sur quelques desa- 
greiuents. I^*est-ce pas, moii^cKr Stockwcll? 

STOCK WKLL. 

Vous avez parfoitement raison, {h. part. ) Ob! quQJ'i^u- 
rais de plaisir ai me jet^r a son cou , et a lui dirc: Je suis 
ton ipere \^ 

BELCOUB. 

Oh! ^, mon eher oorrespondant , mo voila po^r la 
picmiere fois de ma vie eu Angleterre , a la source de 
tüus les plaisirs, de toutes les joiiissances. Mon heureu&c 
etoile m^a doone un immense rcvcnu , et j'ai dans mon 
natui*el de grandes dispositions a Ic dcpeuser. 

STOCK WELL. 

Vous voulez dire sans doule a en faire usage, mais 
nou pi^ ä le dissiper. 

BELCOUR. 

A le dissiper!... non pas preciscment; mais a nc pas 

le menager. Du reste, j'espere que je n*cn ferai pas un 

nauvais emploi; j'aurai toujours en resene la part m\a 

3 riche doit faire a Tinfortune; moiisieur Slockwell, je 

US moi-m^me un enfaut du ma^leur, vous le savez... 

STOCKWELL. 

Yous, monsieur Belcour? 

BELCOUR. 

»ans doute; j'ignore quei est mon perc, et je n'ai nul 
)ir de le connaitre jamais... 

STOCKWELL. 

tiurqnoi...? Qui sait... 

6. 
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BBLCOUR. 

Quelle apparence ?... Je dois ä la bonte, ä la cfa 
du venerable M. Belcour la richesse dout je jouis; 
garderai pas pour moi seul ce bien&it; mais, mona 
mes passiuns, qui n'ont jamais et^ reprimees, ont 
moi un fatal empire; elles me menent ou elles veu 
et bien seuvent elles ne me permettent que des ^ 
steräes pour le bien que je devrais faire, ou des re 
tardifs pour le mal que j'ai fait 

STOCI.WELL. 

YoiUt au moins de la (ranchise; celui qui s*accus< 
m6me si severement doit parvenir ä se corriger. 

BELCOUR. 

Me corriger! je Tai essaye quelquefois, mais c*ei 
travail dont je suis las; je desirerais bien que qudc 
voulAt Tentreprendre... je me mettrais entre ses mt 
Yous, par exemple, monsieur Stockwell? 

STOCKWBLL. 

Moi !... vous croyez...? 

BELCOUR. 

Mais VOUS n^avez pas le loisir de prendre les fonc 
de mon mentor. 

S T C K. W £ L L. 

Pourquoi? 

BELCOUR. 

Yous faites uu commerce dans les quatre parlie 
monde, et cela est plus important pour vous qu 
conduire un jeune etourdL 
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ST0C1.WXLL. 
Si voos me croyez capable de vous donner de bons 
conseils, je suis k yos ordres. 

SCENE VIII. 

Lbs mkmes, LS DOMESTIQUE. 

STOCKWELL, le voyant entrer. 

Qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. 

Cest une lettre de miss Charlotte Rusport; son com- 
missionnaire attend une reponse. 

STOCKWELLjli Belcour. 
YOUS permettez ?... ( n ouvrela lettre et la lit. Aa domestique. ) 

Je n'ai pas le temps de rcpondre par ecrit; aüez vous- 
m^me, Tom, cbez miss Charlotte; presentez - lui mes 
exaises; dites-lui que ce qu'elle desire sera fait dans la 
joumee, et que j'aurai l'hoimeur de la voir. Allez-y siir- 
le-champ. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur. 

SCENE IX. 

STOCKWELL, BELCOUR. 

STOCKWELL. 

Reveuons ä vous , monsieur Belcour. L*essentiel en ce 
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pays - ci , et par tout le nuuide , je crois , l'esseutiel a 
Yotrc äge est de bien choisir ses liaisons. Voulez-vous 
vous en rapporter ä moi sur ce point ? 

BELCOUR. 

Yos amis deiiendront ies piieiis. 

STOCKWELL. 

£h bleu! j'aurais euvie, poiir commencer, de vous 
presenter chez la personne m^me dout je vieiis de re- 
cew.ir une lettre; eile est jeune, aimable; eile sera fort 
richc; eile est Tille d*un homme qui est mort lord-maire 
de la ville de Londres. Elle demeurc ici pres avec sa 
belle -mere, dont eile n'a pas, dit-on, fort sujet de se 
louer.Vous ne serez pas fache dela counaitre; et qui siait'... 

BELCOUR. 

Eh! quoi.^ monsieur Stockwell, pensez-voas d^ a 
me marier.' 

STOCKWELL. 

Pourquoi nou ? ce seitiit peut-^tre le meilleur Biojen 
(ie VOUS rendre sage. 

BELCOUR. 

>'on , nou ; il faut comniencer par etre sage , et je me 
niarierai ensuite. Or, mes le^ons de sagesse, c'est de 
vous que je veux Ies preudre. 

STOCKWELL. 

Vous couscjitez douc ä deveuir mqn pupillc ? 

BELCOUR. 

De loul nioH rwur; et je vo4i» coiijur^ d'eutrer dans 
M)s funolioos de tuieur a Tiustaut meme. 
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STOCI.WBI.I.. 

Soit 

BKI.COUft. 

CoHpla tnr BS dodUte. 

STOC1.WE1.1:.. 
Oampba tnr aa tendrease, mon cher^. papiUe. Ve- 
acz; je ifais toos elablir dans Totre appartement 

BEi.coum. 
Je luos suB. Que de bootesL. Je vois que nous mos 
eatOMlRns a aci^ eüle. 

STOCKWELL. 

Cest tont ce que je desire. (i part.) AUoiis, voila an 
beao jour pour moL 

BE1.C0UK. 
AfloDs, moD dier tateur. 

( Os sortent easemMe. ) 
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ACTE SECQNa 



La sc^nc est chez Folmer. Le tbeltre represente ane salle assei 
uiesquinemenl meublee et de peu d'apfMirence. Quand U porl« 
da fond s'oavre , on aperfoit rinterieor d'ane bontiqne a» fi- 
bralre. Sur un des cdtcs du theiktrc, iLy a une porl« qui« 
duit aux chambres d'en l|a«t. 



SCENE L 

Miss CHARLOTTE RUSPORT, le major 
O'FLAHERTY, FULMER. 

C'UARIiOTTK, tenant une lettre k la main. 

KJUEz M. Fulmer, libraire, dans Piccadilly; c*est 
Tadressc qu*elle me donne dans sa lettre. 

FULMER. 

C'est ici, milady, c'est moi-meme, prct a recevoir 
vüs ordres. 

CHARLOTTE. 

Celle chere Louisa! que j aurai de plaisir a la recb- 
\oir...! EUc n'est arrivec que d'hier a Londres? 
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FULM £R. 

Uier seulement; sbn pere, le capilaine Dudley, est 
avec eOe; ik m'ont £ut llioimeur de prendre im appar- 
temealkt chez Inoi. 

CH1.RLOTTE. 

Son frere n'estril'pas aussi du voyage? 

FUL11ER. 

Oui, milady; son frere, un jeune enseigne, qiii a ob- 
tenu im coqge de quinze jours de son r^iment, a ce 
que/ai oui dire. 

CHARLOTTE. 

Je voudrais savoir s'ils sont a la maison; je vais monier. 

FULIIER. 

Que Milady ne s'en donne pas la peine. Si eile veut 
bien s^asseoir ici un moment, j'irai voir si mes locatai- 
res sont chez eux , et je viendrai Ten informer. 

CHARLOTTE. 

Yoiis me feres plaisir. Allez; vous pouvez dire ä miss 
Loui^ que c'est Charlotte Rusport qui \ient pour Tem- 
brasser. 

FULMER. 

Je n'y manquerai pas. 

( II sort par la porte de cote. ) 
ü'fi.aherty. 
Voila un lionnete libraire qni parält bien serviable. 
C'est dommage que sou magasin/de !i\Tes solt si d^gami, 
et que sa maison aii lair si mberable. 
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SCENE IL 

Mtss CHARLOTTE, le major 0*FL AHERT^ 

CB1.RL0TTE. 

Cest tres-aimable ä vous, major O'Flaherty, d^a^o 
hien voulu m accompagner jusqu^id. 

oVli.herty. 

Tai toutes sortes de motife de m^empresser a fiure< 
qui peut vous ^tre agreable, miss Chariotte; mais < 
plus, je viens ici pour m'acquitter d'une oommissk 
dont la respectable lady Rusport, votre belle-mere, m 
fait rhomieur de me charger. 

CHARLOTTE. 

Je ne vous demande pas quel est Tobjet de cette coi 
missioD. 

o'flahbrty. 

II me serait impossible de vous le dire; mais je do 
Texecuter avec tonte la ponctualite dont je suis captbl 
et qiie milady, votre belle-mere, a droit d'attendre < 
son tres-humble serviteur. 

CHARLOTTE. 

Je crois que vous ne perdrez pas vos soins et tos an 
duites aupres d'elle, major; je ne suis pas bien fine; mi 
je crois penetrer vos iiUentions. 

o'flabkrtt. 

Je ne caclic pas mes iuteutions, miss; je ne les cad 
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pas du tout; U n*y a pas le moindre mal dans mes pro- 
jets: pourquoi un brave militaire, maltraite par la for- 
tune, De cfaercherait-il pas ä fidre une fin avantageuse 
pour luiy en epousant iine veuve honorable et riebe? 

CHARLOTTE. 

t 

C*est oela m^e. Allons; je vois bleu que vous aurez 
le bonhair d^itro le troisieme man de milady Eusport. 
Yous serez presqae moo beau-pere; j'en serai enchan- 
tee, je tous assore. 



^ « 



SCENE III. 

Les memes, FULMER. . 

FULMEft. 

Us sont tous sortis. Ma femme dit que miss Louisa 
Dudley n*est pas all^ loin, et qu'elle ne doit pas tar- 
der k rentrer. Pour le capitaiue et son fils, eile croit 
qu'ils seront plus long-temps debors, parce qu'ils lui ont 
dit en sortant qu'ils avaient beaucoup d'afiaires. C*est 
tout simple, aa moment oü Tou anrive! 

CHARLOTTE. 

Eh bien! j'ai envie d'attendre miss Louisa. Je vais 
monter chez eile; j'y trouverai sürement quelque livre. 

FÜLMSR. 

Tres-tdrement, et de plus, tout mon magasin est au 
senric^ d» milad j. Si eile voulait jeter les yeux sur le 
ratalogue d^abonnement ? 

ir. 5 
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CHATltOTTH. 

Cela est inutlle. Major, "qne je ne vous-rMieniieiNtt; 
▼Otts poirvcz «voir afinre. 7e tous re mep ei c de*^Mre 
complaisance... 

Disposez'deDMiy'miss; mais, eu efiiet, je 'aoi^ ^pe 
j*ai nne vnite-deilefoir indispeiMable a* r cnJre M ^pih . 
Je reriendru dans ime heore ^rmr si lle ttapttiitm'WBn 
rentre. ( itFofanerT) Adieu , mon eher bon anri/fft'i 
lotte.) Miss Charlotte, je tous presente mes tvk-l 
bles hommages. 

^ CHAEI.OTTE. 

Adieu , major.' 

PUI.M BR. 

Je vais conduire milady. 

SC]feNE IV. ' 

FULUTER, MADA-KE<PULMFR. 

■flCM>Al» »FÜZaiXB. 

Monsieur Fidmer, Sl'fant que je tous parle 
rbamp. 

POIiWIB. 

Cest bon , c'cst bon, «ft lenMiie. Je rcriens dam fii 
itant. 
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SCENE V. 

Madame F ULMER seule. 

CeA boDy c'est bün, ma femme !.^. II ne s'inquiete de 
rieni il me laisse toute la peine, tout rembarras...! En 
verite, je n'ose rester lä, dans ce magasin !... il nie semr 
ble, ä tout inomeDt, voir entrer des creaociers ou des 
recors..i! Ü faut pourtant que cela. fuiisse!... 

SCENE VI. 

Mjlhjlme FULMER, FULMER. 

V u L M E R , rentrant avantque sa fisnune ait aohcYÄ le monologue 

precedeat. 

Eh bien! voyons!... que veux-tii que j'y lasse?... Ma 
chere amie, devricz-vous m'impartuiier de ces details 
de menage...? Que diable!. accaugc-toi... tu as de Tes- 
prit: ä quo! te sert-il?... 

UAOAllE PULMER. 

De Tesprit!... Eh ! c'est de Targent qu il me Duidcait; 
■ je ii*ai pas dix schellings ä la maison. 

FULMKR, 

Est-il possible...! O Fortune I decsse quinteuse! je te 
guetterai si bien , que j<e te saiäirai euAn dau» uu mo- 
mcnt de boimc kuraeur. 
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MADAME FVLMER. 

Depeche-toi donc; car il n y a pasi un instant a [ 
dre. 

FULMSR. 

Eh! ma pauvre enfent, que veux-tu! U y a d« 

' manieres de gagner sa vie, Tuue qui est honn^, 

Taiitre qui ne Test pas : j'ai essaye de toutesle^ deux 

n*en suis pas plus avance... Maislaisse-moi faire; n 

genie n'est point epuise... 

MADAME FULMER. 

M a fol, ton genie me reduit assez souTent ä iin 
dinaire assez frugal.. ^ 

FDLMER. 

Oui, j*en conviens; il y a eonune cela des temps d 
versite dans la vie; cela ne durera pas; cela ne peut 
durer: tot ou tard le merite perce... 

MADAME FULMER. 

Oh! le merite est peu de chose dans ce pays-d 
faut de rintrigue et des Protections. 

FULMER. 

j Eh bien! je ne suis pas un sot; j'intriguerai; tu 

jeune et jolie, tu te feras des protecteurs, il ne fiiut 
se desesperer. 

MADAME FULMER. 

Eh ! sur quoi pourrais-je fonder quelques esperano 

FULMER. 

oh ! que diablef... Yous m'attristez aujourd^hui, i 
dame Fulmer... Au Heu de me noireir Timagination ] 
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de kigubres comphintes, rappelle-oioi plutot rheureux 
temps que bous avous passe eusemble... U y a trais ans, 
je revenais d'Espagne avec iin jeime barounet dont j'e- 
tais le secretaire... 

MAOAMS FUI.MCR. 

Secreiaire!... 

FUI.MSR. 

Si je n'ecrivais pas ses lettres, je les portais; j'avais sa 
confiance entiere; j'etais ime mauiere d'hoknme d'afiaires, 
d'intendanf.... Cetait une fort jolie place...! Naus comp- 
tioiis Toir la France, et nous allions passer les Pyrenees , 
lorsque, dans une plaine de la Biscaye, nous rencon- 
trämes ime troupe de Bohemiens... La curiosite nous fit 
descendre de voiture pour les considerer de plus pres... 
Ce fut alors que je te \is, ma chere Margarita; tu etais 
la plus jolie petite Bohemienne!... 

MADAME FULMXR. 

Ma foi, mon eher ami, tu fis la uue assez pauvre reu- 
contre , et je n*en fis pas une meilleure. 

FULMER. 

Le tendre amour me touma aussitot la cervdle....^ 
Votre troupe alla coucher dans la giauge d'une auberge 
oü nous nous arr^tämes ; et dans la nuit meme je t*^nle- 
vai.... J'etais si fort occupe de ma passion nouvelle , que 
je ne songeai pas ä rendre a mon compagnon de voyage 
sa bourse , qu'il m'avait confiee ; j'echangeai m^e , par 
distractiöu, mon porle-manteau contre sa malle... Nous 
fimes quelque temps figure aux depens du haroonet , et 

5. 
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tu peux te Souvenir que nous menions une vi« 
agreable; mais Targent vint k manquer... Nous 
alors ressouroe de nos talents». Tu disais la boniM 
ture , et je montrais les meiionettes..... Nous an 
ainsi a Cadix, oü je m^embarquai avec toi... Quan 
fümes de retpur en Angleterre , daus mon pays n 
voulus prendre un vol plus haut ; nous nous et2 
comediens ambulants ; nous courümes quelques | 
ces, en jouant des pieces que j*arrangeais , et o 
remplissions chacun cinq a six röles differents , b 
tendu qu'U ne paraissait jamais plus de deux persc 
ä la fois.... Malheureusement, je me suis lasse d 
nie errante et vagabonde; j*ai vonlu venir a Lond 
je ne sais quel demon m*a inspir^ de me faire li 
U y a trop de liyres et trop peu de lecteurs. Les j 
lisles se tirent encore d'affidre avec Tesprit de pi 
petite guerre et les injures. 

MADAME FVI.MEE. 

II feudra renoncer ä notre etablissement littera 
chercher des moyens d'existence un peu plus cen 
Mais il me semble voir entrer quelqu*un daus le ma 
Je suis süre qu'on vicnt me demander le palen 
cet effet de trente guinees.... 

PULMER. 

II n'est e(^u que d'aujourd'hui... Ces gens-l<i so 
bien presses....! Tu les laisscras demander....! S 
nous les seuls honuetes gens qui ne paient i>as lei 
les...? Jecrois quej'aper^ois le rapitaine Diidley qii 
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MADAMB FULMBR. 

le. Ne pourrions-noos pas mettre ces honn^tes 
KM locatairesy dans nos intMts ? Je ae les crois 
bes, quoiqa'ils nous aient pay6 leur loyer dV 
mab je gagenus qu*ib tiennent ä quelque grande 

F«LMSR. 

se peut; ils ont Tair de fort braves gcns , et ils 
sent des personnes tres comme il faut , ä ce qa'il 

M1.D1.ME VULMBR. 

Louisa Dudley est belle comme un ange; eile fera 
i jour un grand manage; son pere est un ancien 
e, un homme respectable... 

FÜLMSR. 

1 vois qu^il n*en est pas plus ä son aise; quand je 
[ue la fortune se plait ä persecuter le merite.... 

MADAME FULMER. 

oici qui vient Parle-lui j et moi , je vais trouver 
oder, et lui donner de mauvaises raisons, laute 
argent. 

FULMER. 

rerient au mdme. Ya donc. 



") 
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SCENE VII. 

LE CAPITAINE, FÜLMER, 

FUI.MBE. 

Capilaine, votre humble serviteur. 

LE CAPITJLZXrE. 

Je vous salue^ monsieur Folmer. 

FÜLMER. 

Monsieur le capitaine est-il satisfait de la maison? 

I.S CAPITiLIHE. 

Oui, mon eher böte; tres-satisfait. 

FUI.M ER. 

Nos appartements iie sont pas ausai gnoids , aossi 
heaux que nous le voudrious ; mais ou est chez d^hon- 
ii^tcs gens. 

LS CAPITAIKE. 

Je le crois. 

FULMSE. 

Monsieur le cafMlaiiie se propose-t-il de rester long- 

tenips dans ce pays-ci ? 

LE CAPITAII7E. 

Ma foi, mon eher, cela depeudni du succes d'uAe af- 
faire que j'ai bien de la peiue a arranger. Je soUicite ki 
Uli ecliange de ma demi-paie contre uue cumpagnie ea 
pied qui est pres de s'embarqucr pour Seucgambie, sur 
la cotc d'Afrique; c'est une niincc faveur; croiriez-vo«» 
qu'ou mc fait cprouver miUc dillirultes? 
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Eh! Olli; Toili oomme cela va; des intrigants se gUssoit 
jartout^enl^ent toot; et des hommes de merite comme 
rous et moi sont mis a Fecart; aussil... 

LS CAPITAIKE. 

Daü'le CM oü j'obtieiMlrais cet echange, j'aurais be- 
4NU d*iin peu d'argent pour m'equiper et pour füre le 
royage; j^offire alors d'engager ma paie, et je ne troate 
;>as un son! toutes les bourses me sont fermees. 

VULMSR. 

Quand je tous ouvrirais la mieone, vous n'y trouve- 
>iez p«8 grand'chose, en Terite. 

MilDAMK FULMER, appelanten dedaos. 
Monsieur Folmer!... 

^ FULMCR. 

Cest ma fenune qui m'appelle!... {k part. ) je ne sais 
trop si je dois y aller.....! la lettre de change me foit 
[>eur....! 

MADAMK VULM ER, appdailt plus fort. 

Monsieur Fufaner!... 

FUI.MER. 

AUon8;j*y Tais. (i part.) II £fiut faire t^te a Torage 
comme nous pourrons... ( au capitaine.) H y a la haut one 
jcune personne qui est venne Toir miss Louisa. 

LE ClkPITAIXE. 

Une Jeane personne, dites-vous? c'est miss Charlotte 
dusport? 

FDLMER. 

CesI elle-m4me. 
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LE CAFITAZNK. 

SUe est hiBB banne, faien obligeaate, de noiis pr^- 
iiir ainai... Je vais... mais j'apergois moa fib^Il fiuit qoe 

je Sache de lui... 

FUI.MSB. 

Capitaine, avant de nous quitter, iin raoL Si j^avais 
une aussi joUe fiUe que la TÖtre, je voudrab, dans od 
mois au f\m tEund, 4tre ookmel, tout au rooina. Yona 

m'entendes?... Adiea. 

LE CKFlTMinE, 

Qu'est-oe que cela signifie? Je veajL biea na pm le 
comprendre; sans cela, DMiUeu!... Parce que j^-lniat 
dit rembanras ou je suis, il se rend famitiar. 

SCENE VIII. 

LE CAPITAINE, CHARLES UUDLEX 

LE CAPITAXXS. 

Charles, j'apprends ä Tinstant que miai Euqpoit ctt la 
haut. EUe est venue pour yoip votre sueur. 

CBARLBS. 

Et ma soeur est sortic precisemeut pous aller cfaez ettc 
N*alloiis-nous pas la recevoir, moa pere? 

LE CAPITA IHE. 

Je cou^oii» votre impatience. Mais uu mot d*abonL 
Avez-vous vu votre taute, lady RusportP 

CBABLES. 

Olli. Mais quel arcueil niVt-elle fait. J Quettc diareie' 
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■oideur! desaprouvant le parti que vous prenez, 
51 eUe songeait a vous en q^r un meilleur; hXk- 
>tre arrivee ä Londres... 

IrB CAPZTAIirE. 

crois. Elle craint de nous voir. Notre presence 
' eile un reproehe. 

CHA.RT«£S. 

en suis aper^u. D'ou liii-^iÄeiit, en effet, sa pre- 
rtune? de.oe que ipa jaaier!e,.sa sceur, a ete deshe- 
• SCHI pere pour yous avourtepoiise saus Faveu de 
!nts. Ma chere tante n'a fait nulle diffieulte jde 
r des depouilles..de aa-sccur; eile a encore ose» 
aoi» fidre: un'criineia-Ja msnaoire de ma möre de 
eappeUe aa mesaUMAce^ette^a, 4it*^, Jbcrite 
le juste ressentiment de AKWi graiid*pere; die 
e de tout son .bleu. 

JLE G^PSTAillE. 

is fache de vous. aToir ^ait faire cette demarche 
i*elle. Nous Ji'en idevions vien attendre. 

U'iÜautres peraonaes <|u'on m'avait imdiquees, 
levaient* VOU& £Mre. pr^ter. de Uargent sur yoire 

T.E CAP*TAIJ?E. 

en? 

CHA&l^ES. 

5t dedit; on, aUegue lÜnsalubiute du pliiDat.. O 
t-il qu^ mvu.perc aiUe exposer ses.jours ;4aiis 
ile contree?... 
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SCENE IX. 

Lb8 Hi^MBS; LOUISA. 
(Loaisa entre avec precijpUtion , efirayee et regardant derrMreeUr. ) 

CHARLES. 

Qu'est-oe, ma soBur? 

LB CAPITAIHB. 

Qn'avez-Tous, Louisa? Yous paraissez bien emie» ma 
cherefitte? 

LOUISA. 

Je le suis , en effeC En revenant de chez nuM Ans- 
poit, j*ai rencontr^ un jeune homme qui ,m*a obMbt 
d'une maniere extraordinaire. 

CBARLBS. 

Cela est indigne; j^esp^ qu'il ne vous a pas inwdt^ 

LOUISA. 

Nod; mais il m^a ^e tres-importim, en i ihiImI 'f 
parier malgr^ moi, et en essayant plusieim lois de kmr 
mon cbapeau. H m'a suivie jusqa*au detoor de It rae, 
et la je lui ai ^cbapp^l... Ten suis encore tonte 
blante...! 

LB CAPITAIHK. 

II ne faut plus sortir, ma chere fiUe, sans votre im 
ou Müs moi; c'est une g^e, sans doute; mais nolie »• 
tuation nous en conunande bien d'autres. iTimporlB» 
ntes chers enfants, soyez toujours re qiie yous Alet; jß 
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poumi inippoiter et braver le malheur , tant que j6 trou- 
senl «B vous ina joie, mou orgueil et ma consolation. 
AUons, Louisa, rentrons; et venez vous remettre avec 
nous da trouble que vous avez eprouve. 

CHARLES. 

Miss Charlotte est ici. 

louisa. 
Charlotte ?M. Ah ! je cours la yoü*, Tembrasser. Sa vue 
achevera de me remettre et de me calmer. 

(Hs sortent.) 

SCENE X. 

BELCOUR seil], apres avoir regarde par la porte 

ouverte, entre. 

Persöime ?..... pas une ame ?..... Toiia une singuliere 
maisou....! L'adroite et jolie fiigitive m'a bien donne le 
change^... Dans cette maudite ville de Londres, toutes 
les Boutiques se ressemblent..... Je crois pourtant ^tre 

sAr que c*est dans celle-ci qu'eUe est entree Qu'elle 

est charmante! Qael air modeste !..... reserve! un 

peu trop fier, cependant... Noo; je n'ai vu de ma vie 
une personne aussi interessante.... Aupres d'elle toutes 
les autres femmes doivent paraitre laides... Je ne veux 
plus regarder qu'elle seule ; je ne veux plus penser qu'ä 
äk... Je'la trouverai... eile ne peut rester long-temps 
"^^ieh^... Sa bcaute extraordinaire suffit pour la faire de- 
ir. 6 



62 LE JEITNE CR^OLE. 

couvrir.... Te voilä pris, pauvre Belcour!.... ea veci 
je suis fou!.... Que dois-je faire 1^.. Abandonnecai-je 
poursuite de cette belle inoonnue ?.» Non, assurenie 
il faut que je la trouve... Ah! une femme!... Est-^oe elk 
Oh! non; celle-ci n*est pas trop mal, mais quelle dij 
rence...! 

SCENE XI. 

BELCOUR, MADAME FULMER. 

MADAME FULMF.n. 

Monsieur, votre servante. 

BELCOUR. 

Bonjour, madame. 

MADAME FULMER. 

Monsieur , qu'y a-t-il pour votre senrice ? Youletv 
l)arler a M. Fulmer? 

BELCOUR. 

M. Fulmer?... Je n*ai pas Thonneur de le conull 

MADjLME FULMER. 

Vencz-vous pour louer quelquc livre.' Youlez-vt 
lirc un nouvcau roman? 

BELCOUR. 

Non; mais je crois que je vais cn commencer uo 

MADAME FULMER. 

Yous, monsieur.' vpus n'^es pas un auteur» oe 
sonihle ? A votre bonnc mine , soit dit sans Qatterie 
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ne ^ous soup^onne pas de feire cm si mechant metier... 
(^est peul-Mre le capitaine que vous venez voir..^ 

BELCOUR. 

Ou la femroe du capHaiiie. (iipart.) Se pourrait-il 
qu'elle füt sa femme ?... Elle est si jeuue...! 

VADTAXE FXJI.MER. 

Lf^ eapUah^ n^e^ pas mari^, moiüsienr. 

BEI. COUR. 

Ah! tant mieux. Mais, dites-moi, n'y af-t-il pas utte 
dame dans la maison? une datiae qui vient de rentrer 
dasksr FinMkitt? C*esc eile k qüi fanrais grande envie de 
parier. 

MADAME yULMER. 

Qui est-elle, cette dame? Quel est son uom ? 

BELCOUR. 

Je n'en sais rien. 

MADAME FULMER. 

Pourriee-Tous me la depeindre ? 

BELCOUR. 

oh! c*est ce qui n'est pas fiau;Ue. RasseDibfez tous les 
Charmes imagiiiables, toutes les graces, une taille eie- 
rte , une figure... Celeste. 

MAD1.ME FULMIK. 

Pour Ife cöap, monsiear, je üteki que «iMXs k flattiBB. 

BELCOUR. 

Au contraire; et je n'expnme pas la inoitie de ce 
qa'elle me fiiit sentir... 
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MADAME .FULMER. 

Cela est trop obligeant, en verite; car c*e»t de moi 
que vous parlez... 

BELCOU«. 

De vous ? 

MADAME FULMEE. 

Je suis la seule femme que vous ayez apergue dans la 
iiiaison; j'etais dans le magasin quand vous venez d'y 
passer en courant. 

BELCOUE. 

Vous !... vous ^tes fort bien , assurement^ mais oe n*est 
pas vous, ma parole d'honneur. 

MADAME FULMERy apart. 

Voila un singulier original! 

BELCOUE. 

C'est une jeune dame que j'ai suivie, ä qui j^ai parie 
daiis la rue; mais qui, tout ä coup d'une marche lagere, 
pleiue de grace, m'a echappe, comme un sylphe, et est 
entrce, je crois, dans cette maison»... Mais j^ai pu me 
tromper, ainsi je vous fais bien des excuses, et je vais 
poursui\Te ailletirs mes recherches... Adieu, madame. 

(ÜrM poor sortir.) 
MADAME FULMEE. 

Eh! mais... Neseiait-ce pas BiissLouisa?... Oui; üme 
semble qu^eUe est rentree il n'y a qu*un moment.,. Cest 
clle-m^e. 

BELCOUE, reveumt. 

Miss Louisa , dites-vons ? 
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MADAltK FULMER. 

l^ctmtez doüc , monsieitf : aüx renseiguemeuts que vous 
ine dcnlnez, je crois savoir de qui Vötis \ouiet parier. 
Cette jeune dame demeure eo effet dans eette maison , 
eile tient de moi un appartement. 

BtKLCOUR. 

£st41 Trai...? Ah! laites que je Iiii parle seulement, 
et comptez sur ma recoimaissance. 

MADAMB FULMER. 

Stir votre recotmaissance ?... ( h part.) Eh ! mab , la reo- 
contie pourrait devenir heureüse pour nous. 

belcour. 
Qu'est-ce que vous dites.»* 

MADAME FULMER. 

Je dis qu'il £audrait d*abord savoir quels sout vos 
projets. 

BELCOUR. 

Mes projets sont ceux d'un homme vivement epris, 
d*un homme qui mettrait tout sou bonheur h. Stre aime 
d*uiie si belle persomie. 

MADAME FULMER. 

Ce sont de grands mots. Mais je voudrais d'aiiti*es preu- 
ves de la purete de vos intentions , des preuves reelles 
de la generosite de vos sentimeltits... 

BELCOÜa. 

Cette preuvö-ci vous parait-elle boniic; qu'cu diles- 
\ous ?... 

(Illui donne sa boursc.) 

6. 
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MADAME F U L M E R , avec joie. 

Excellente ! (eile se reprend.) Y^us ue m'avez pas enten- 

due»...~ je ne vonlais pas dire. mais vous paraissez si 

honn^te!... Enfin, je veux vous servir. 

BELCOVB. 

Eh bien!... la verrai-je ?... Youlez-vous me conduire, 
me presenter a eile ?... 

MjLDAMB fulmer. 

Oh! doucement, cela ne peut pas aller si vite; on 
verra ce qu*on pourra faire pour vobs... II laut oonvenir 
qu'il y a de singuliers hasards dans la vie ! Qui sait si 
le ciel ne vous amene pas tout expres poiir rendre heo- 
i-eiise ma jeune amie...! 

BSLCOVR. 

Tres-heureuse, soyez-en süre. 

MADAME FULMER. 

Miss Louisa est a marier.» Vous aussi, je suppostf.» 

BEECOÜR. 

Sans doute. 

MADAME FULMER. 

A la bonne heure; car vous sentez bien que, saus 
rda, je me ferais scrupule... la jeune personne est fort 
reservee, fort timide... 

BELCOUR. 

Encore une fois » quand la verrai-je....? 

MADAME FULMER. 

Aussitot que cela sera possible.... II nie faut lui |>ar- 
Irr d'ahord, amener nela' de loin, avec precautiou...... 
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oez-moi votre nom, votre adresse; je vous ferai 

••• 

BBLCOUR. 

[ob nom ?...... jjB ii*ai qu'im nom , qui n'est pas le 

a, an nom qu'on m*a donne par charite Mou 

sse?^^ je ne demeure pas chez moi je u'ai pas 

>re de demeure fixe... j'arrive ä peine; je ne suis a 
dres que d^aujourdliui... 

MADAMB VULMER, ipart. 

'est an nouveau debarque !... il en a bien Tair. 

BKI.COUB. 
3 reriendrai tres^ncessamment; vous pouvez y comp- 
Au moins, je sais oü eile demeure. 

MADAME FULMER, ikpart. 

•uel singolier jeune hemme esl-ce Ui ? 

BELCOUB. 

ous vous nommez?... 

MADAME FULMER. 

largarita Fnlmer, pour vous servir. 

BELCOUR. 

e m'en souviendrai. 

SCENE XII. 

Les memes, FULMER. 

FULMER, en entrant , k part. 

;^u'est - ce que ma femme fait donc depuis si long- 
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temps avec ce beau jeune hontme? Je ne suis pas jaloüx, 

mais... 

MADA.ME FULltSR, basäFolmer. 

Tu viens a propos ; tiens , regarde. 

rVLUnJkjde mime. 

Une bourse pleine d*or!... Gomment düÜUe?^. 

»ADAME vüt.MBli,deniltee. 

Paix. 

F u L M E R , parlant haat. 

J'ai parle au capitaine Dudley, ma chere anüe, oonne 
tu me Tavais coiiseille; mais il n*y a rien k fidre de oe 
c6te-la!.... Lc pauvre homme est fort tourmeolfe; il • 
bien assez de ses peines!.... 

MADAME FULMER. 

J'eii suis fächee.... c'est dommagel.... un TieuK bhü- 

taire!... un brave homme!... U merite un meilleur soit 

( bas ä Foitner. ) Jc vais te laisser avec ce jeune inoomo; 

ne le perds pas de vue; quand ii sortira, suis-le; infonw- I 

tüi de lui , sacke qui il est , son nom , sa demeure, et ta 

vicndras me le dire. 

F U L M E R , bas. 

Il suffit ; je l'en rendrai bon compte. 

MADAME FULMERjft Bdconr. 

Adieu , monsieur, je \-ais m'occtfjfer de yous servir; 

je ne perds pas uu instant, conune vous voyez; qoM^ |q 

vous reviendrez, j'esperc que j*aurai une bonne reftitß 

ä \ous faire; (.^part.) ä condition que vous la pHCC 

hien. 

rCllcbort.} 



4 
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SCENE XIII. 

BELCOUR, FULMER. 

FUX.MKR. 

Milord.». 

BKLCOUB. 

Je ne suis point milord ; äpeine sais-je ce que je suis. 

FULMKB. 

Monsieur a des manieres si aisees , un air si distingue ! .. 

BELCOUR. 

ypus me paraissez aussi un fort honn^te homme. 

FULMER. 

Monsieur me fait bien de Hionneur. 

BELCOUR. 

Eh! dites-moi un peu Totre fenune..... c'est votre 

Temme qui etait la tout k Theure ? 

FULMER. 

Oui, monsieur; une femme de merite , soit dit sans 
¥Miite. 

BELCOUR. 

Yons loi partiez du capitaine Dudley, je crois ?... Yous 
disiez qu*il a des peinesl... puis-je vous demander quelle 
en est la cause...? 

FULMER. 

Oh! vraimeut!... il est vieux et pauvre, deux fücheuses 
maladies...! Il €st sur le point de rejoindre son regiment , 
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ä oe qu'il m'a dit, et pour cela, il aurait besoin de hin 
uu emprunt sur sa paie. 

BBLCOUR. 

Eh bien!... il faut qu*il le fasse; oü est la dUficulle^i 

FULMSR. 

Oh ! Ton ne trouve pas si aisement de Targent k tm- 
prunter. De plus , comme il doit aller dans im pays qni 
est assez mal-sain, on craint de p^rdre 6e qu'on kd an- 
rait avance. 

BRKCOUR. 

Yotre Londres est dQnc une maudite ville ou regasaA 
la durete de cceur et TegoSsme; il ne s*y fidt douc jmus 
une bonne action ?... 

FULMKR. 

Monsieur est nouvellement arrive dans oe paya-dyi 
ce que je vois ? 

BELCOtJR. 

Tout nouvellement. 

FULMRR. 

Eh bien! monsicur, il est vrai que les bonnes afltiSM 
uy sont pas communes; mais pour de heiles parokif 
pour des discours pleins de sensibilite, il ne tieal qi'ä 
vous d'en eutendre beaucoup tous les joun. 

BELCOÜR. 

Le capitaine est-il au legis? 

Je crois qn'il est \k haut pour le mometit. 
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BELCOUR. 

Youdrie^'Vous pr^ndre la peine ^ lui dirc de des- 
cendre ? J*ai besoin de lui parier. 

FULMER. 

Je vais vpus Venvoyer sui^le-champ. ( i part.) Qu'est- 
ce que c'est que ce jeune homme-lä ? Je suis a present 
aussi curieux qne ma femme de le connaitre; j'eu yien- 
drai a bout, sor ma parole. 

( II sort) 

SCfiNE XIV. 

BELCOUR seul. 

La Situation de ce pauvre vieÜ officier me touche!... Je 
suis entre ici , en courant sur les pas d^me jeune fiUe , 
et avec nne intention que mon sage ami monsieur Stock- 
well pourrait bien ne pas approuver..... Pour me recon- 
cilier an peu avec moi-möme, faisons a present quelque 
chose qui soit bien , et dont il serait content.. U y a plus 
de plaisir reel ä.sauver un brave bonmie de rinfortune, 
qu'k caoser peut-^tre le malbeur d'une jeune innocente... 
Si ce capitaine ^t ^el que je le presume, et je vais m'en 
edaireir par,Ventretien que j'auraiaveclui, je.y^ux..... 
Mais doucement; ccci doit 6tre.traite avec beaucoup de 
menagement ; renpefftops IJage , la .^obleue de . la . profes- 
sion, et surtout le malheur..... Coipment m'y prendrai- 
je»...? Justement, voici une ecritoire fort a propos; j'y 
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ti'ouve ce qu'il me faut Oui... oui... c*est cela. ( ii ecHt 

piedpitamment. ) C'est UD grand bonheuT que j*aie sur moi 
ces billets de banque !..... Allez^. allez, partez; je tous 

dis adieu de bien boa ccBur vous couriez risqtie 

d*^tre beaucoup plus mal employes, en verit^.. (n mrt !«• 
billets arec ce qa'il a ecrit dans ane enTdoj^ qa*U cach^e ) 

Yoila qui est bieo; il peut venir quand ü Toudra. 

SCENE XV. 

BELCOUR, FULMER, lecapitaine DUDLET. 

F UL M E R , h Bekoar. 

Monsieur, voici le capitaiue. (i part.) Je ne m'eloi- 

gnerai pas, et je saunu enfin ce que c*e8t que oe jeune 

homme. 

(Dsort.) 

sci;ne xvl 

LE CAPITAINE, BELCOUR. 

■ 

LB CAPITAIVB, klMcoor. 
Vous avez quelque chose a me dire, monsieur? 

BBLCOVR. 

Monsieur, vous vous appelez Dadley ? 

LB CAriTA.l9B. 

C*est mon nom. 



ACTE II, SCfeNE XVI. 73 

BErLCOUR. 

Yous commandez une compagnie? 

LE CAPXTAXHB. 

Je Tai commandee; je suis k present ä la demi-paie. 

BELGOUB. 

Vous avez send long-temps? 

LE CAPXTAIlfE. 

Assez long-temps pour voir plusieurs de mes cadets, 
ant plus de merite que moi et de meillenres recomman- 
itions, devenir officiers^eneraux. 

BELCOUR. 

Je croirais Tolontiers qu'ils Toni empörte sur vous 
len moios par le merite que par les Protections. II parait 
je dans votre profession on n'avance pas vite , si Ton 
est bien appuye. 

LE CAPITAIlfE. 

n en est de m^e dans beaucoup d'autres. Ardz-vous 
itre choso a me dire, monsieur? 

BELCOUR. 

Acoordez-moi encore im moment de patience. On m'a 
it que TODS etiez sur le point de rejoindre un regiment 
ors du royaume , dans un pays fort ef^igne ? 

LE CAPITAINE. 

J*ai sollicite d'^tre place par echange dans une com- 
agnie en pied qui est en garnison au fort James, ä Se- 
egambie, sur la c6te d'Afrique, mais je crains bien de 
e pas reussir dans ce projet. ' 

IF. 7 
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BEI.COUR. 

Pourquoi , monsieur ? 

LE CAPITAIIfE« 

Pourquoi?.... Yous rae permettrez de vous 
vant d'interroger quelqu'un, il faut le connai 
mieux. 

BELCOCR. 

Ah! pardon; je suis loin de vouloir vous ol 

I.E CAPITAlIfE,iipart. 

Ce jeime honime est indiscret; mais il para 

BELC'OUn. 

Excusez-moi en faveur d^ mon intention , 
tez-moi encore de vous demaudcr ce qui vous 
perer du succes de votre eutrcprise. 

LE CAPITAINE. 

Uiie raison assez simple , et fort ordinaire 
ti*es soldatSy le manque d'argcnt; voila tout. 

BELC.OUR. 

Une seule question encore , et j'ai fmi. Qi 
somme dont vous pouvez avoir hesoin? 

LE CAPXTAIIfE. 

Je ne pense pas qu'il soit fort important po 
le savoir, et il me serait difficile de vous le 
maniere precise; cependant je crois qu'a pcu 
Cents livres Sterling me suffiraieal. 

BELCOVt. 

Parbleo! void qui esrhcureux! H se tn 

meut que je puls disposer de cettc sonime de 
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livres stcrUng; je vous en accoininoderai dans des lennes 
bciles, et dant j'esp^re que vous serez cootent. 

LE CAPITAIITE. 

Plait-il, iiionsieiir?..^ puis-je croire que vous sovez 
daus la dttpoHtum?... 

BE1.COU&. 

Pourquoi a*jr senis-je pas? D'ou vient votre surprise? 
£.si-ü si rare, dans ce paysH^i, qu'un homme veuUle en 
ser\ir uu autre? 

« LB CAPITAIHE. 

Dites-moi du mmns.^ puis-je savoir a qui je |)arlc?.... 
Vous ptoposez cda pour &ire une affiure ?... 

BELCOUR. 

Olli, une affiüure, une a£Eure excelleute pour moi. 

LE CAPITAIITE. 

Vous ne paraissez cependant pas] etre , par profession , 
un prtleur d*argent ? 

BELCOUR. 

Par profession ? non pas precisement. Tenez , mou- 

', si vuos voulez parcourir ce papier, il vous expli- 
quels tcmies j'entends traiter avec vous; 
it qne %'ous le lircz , j'irai a la maison pour.... 

LE CAPITAIITE. 

de Tai^ent , peut-etre ? 

BELCOUR. 

uc saurais vous dire... voos allei voir... liscz... 
I je serai parti... je vous soiihaite le bonjour. 

( II sort «n coarant.} 
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SCENE XVII. 

LE CAPITAIIJE seul. 

Yoila qui me paraitbien extraordinairel... O 
dit-ir, doit m'apprendre dans quels termes il ent 
ter avec moi... Toyons, examinons, et si les co 
me conTiennent... Pourquoi a-t-il cachete cec 
defait l'enTeloppe.) Qu'y a-t-fl la-dedaos ?... Qu'es 
je Tois? est-il possible?... deux biUets de banqu« 
livres Sterling chaeun ? c^est precis^ent ce qu*i 
drait... Ah! mais, j'aper^ois un papier ecrit; 
( n lit.) « Capitaine Dudley, obligez-moi en a 
<« cette bagatelle ; puisse-t-elle vous ^tre utile... 
« tpos mes Tceux poor votre bonheur. » Iln'a poini 
Je a'en puis revenir! Est-ce im r^ve?... est-ce 
lite?... 

SCENE XVIII. 

Le capitaine DUDLEY, le major O'FL AH 

o'flahertt. 
Salut, mon eher. N'^tes-vous pas le capitai 

ley ? Mais dans quelle agitation e^ ce eher 

A qui en a-t-il?... Si vous avez afiaire a ce jo 
qui vient de sortir en courant, je vous previens 
tres-inutile que vous essayiez de le rejoindre... II 
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ronime iin houzard; et je crois qu'il a deja gague une 
heure de naicbe, au traiu dont il allait; luais eafin, 
npitTiT Dodle]^, si c*est votre nom.... 

I.E CAPITAIlfE. 

Oui, moEsieiur, c*est moi. Qu*y a-t-il potir votre Ser- 
vice? 



O^FI.AHEaTT. 



Une bc^atdle, mon eher arai. Voici une lettre qui. 
s'adresse a tous; lisez , mon brave hooime , Usez ; et quand 
vous l'aurez lue, j'aurai un petit mot a vous dire. 

LS CAPITAIHE. 

Qirest-ce 'que cela sigoifie ? La lettre est de lady 

liusport..! 

o'flaherty. 

Oui, mon ami, de celte honorable per^onuc eilc- 
mt^me. 

L£ C'APITAINE, apr^ avoir lu. 

Fort bien, roonsieur; je Tai ])arcourue, celle lettre, 
olle est conrte et positive. Vous savez ce qu'elle contieut? 

o'flahebty. 

Moi? Je n'en sais rien du tout, je vous assure; je ne 
le soup^onne m^e pas. 

I.E CAPITAIITE. 

Et pois-je vous demander qui vous ^tes? 

O^PLAHERTT. 

Denis O'Fkiherty , pour vous servir; ua pauvre nia- 
Yvt de gienadiers, pas davantage. 

7- 
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LE Cl.PXTAI]fB. 

'Je vous remercie de m'avoir foit coimaitre 
et \otte grade. A present, de quoi s*agit-il? c 
vous ä me dire? 

o'flahb&ty. 

Yoici ce que c'est, capitaine : j*ai promis a i 
vous executeriez ponctuellement ce qu'elle vo 
de feire par la lettre que je vous ai remise. 

LS CAPITAIVE. 

Yous avez promis cela, major, sans savoir 
me prescrit, etce que je dois, selon vous, 
ponctuellement ? 

O'PLAHBRTT. 

C'est votre affaire, mon eher; ce n'est pas 1 
mais, moi, je dois tenir ma proniesse : vous 
je dois la tenir. 

LE CAPITAINE. 

C'est-a-dire que, si je refusais, U nous fauc 
une affiiire ensemble. 

O'PLAHERTT. 

Sur ma parole, vous Tavez devin^. 

LE CAPITAIHE. 

C'est, je crois, ce dont nous pouvons nous ] 
st Tautre; nous avons vu tous deux assez de c« 
pense. 

O'PLABEETY. 

Oui, par ma foi, vous pouvez le penser a 
:her capitaine, et vous dites bien vrai; ii y 
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cinq ans revolus que je suis au service, et j ai porte les 
armes ea bieu des pays differents.- 

V LS caf(itai9x. 

Il y a autant de temps a peu pres que je suis la m^e 
carriere. 

0*FLA«ERTY. 

J'ai £Bit la guerre en Flandre, en Allemagne, en Es- 
pagne, en Amerique; j'ai vingt-deux blessures sur le 
Corps; mais, dieu merci, je suis eucore vert et pr^ta 
recommencer pour la prosperite et Thonneur des armes 
de sa majeste. (ii die son chapeaa. ) Dieu conserve le roi! 

LE CAPITÄINE. 

Fort bien, major; je n'ajouterai pas une blessure nou- 
vdle ä Celles que vous avez deja reques , et vous tiendrez 
votre promesse a lady Rusport; eile roe demande de quit- 
ter Londres; mon dessein est d'en partir sous peu de jours ; 
vous pouTez , si vous le vöulez , vous faire honneur au- 
pres d*eUe de ilion depart. 

o'flahertt. 

Touchez la, mon brave; voila qui me la fera epouser; 
et quand je serai son mari, je vous traiterai en frere, 
voyez-vous, et sa fortune sera commune entre noi^s deux. 

LE CAPITAINE. 

oh! pour cela non, major; celui qui aura eu le cou- 
rage d*epouser lady Rusport aura bien acquis des droits 
a sa fortune tout entiere. J espere pour vous, au reste, 
que votre attente, de ce cote, est fondee sur de bonnes 
raisons. 
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o'fla-herty. 
Siir Ics meilleurcs ralsons du moiide. En premier Ueu^ 
je peiise qu'elle se rendra, parce qifelle est femme; en 
second lieu , je presume qu'elle ue tardera pas a capitu- 
Icr, parce qu'elle est veuve; et en troisicme lieu, c'est 
(jiie je sais un peu commcut on prend uu fort de cette 
cspece; j'en ai attaque plus d'uo dans ma vie, et il 
ne m'est guere arrive d'dtre oblige de lever le siege; j'ai 
prcsquc toujours empörte la place brusquemeut,enteiidez- 
vous, capitaiue? eu militaire... ! 

LE CJLPITAINE. 

Yous etes encorc un peu jeune pour voti*e age, major; 
niais n'importe; vous paraLssez, d'aillcurs, avuir de bous 
sentiments... 

o'flaherty. 

Oh ! ce que je vous ai dit , je le ferai : nous ne sommes, 
])uur le present, fort ä notre aisc ni Tun ni Taatre, je 
peuse; mais apres mon manage, fiez-Tons k mm; yous 
n aurez plus ä vous plaindre de la fortune; et sur ce, je 
NOUS salue et vous dis adieu , mon hon camarade. 

LE CAPITAIHS. 

(Vest pour vous-m^me, et pour vousseiil, que je sou- 
li.'iile <[ue vous reussissiez. Si vous devenez le mari de 
lady Rusport, tiichez de lui inspirer la raoitie seulement 
de votre compassion pour les malheureux. Je v^is avoir 
l'honueur de vous accompagner. 

o'flaherty. 

Ola est trop ohligeant, uion l)on ami. ^r \ous drrau- 
l;<v pas p()!n moi, je vous prie. 
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- JLE CAPITAXHE. 

Tanrai k pbdsir de vous voir plus long-temp6. D'ail- 
leiin,yaimoi-iii^e k sordr. (Le major sort.) Je vais voir 
sur-le-dbamp ü je puls mettre mes projets a execution. 
Je pense qae cet argent qui m*est venu si ä propos le- 
vera les diffipuh^ O ciel! fais-moi trouver mon bienfiu- 
<eur^ qae je puisse lui temoigner ma reconnaissance. 

( n satt le major. ) 

SCENE XIX. 

Miss CHARLOTTE, LOUISA, CHARLES. 
(tu deaoeiident de rappartement da capitaine Dudley.) 

CHA&LOTTB. 

Adieu, ma chere Louisa. Adieu, ma bomie amie. 
^barles va me reconduire au logis; et vous, Louisa, ve- 
ez me voir ausatöt, et aussi souveut que vous le pour- 

iz. 

LOUISA. 

Je n'y manquerai pas. Si vous saviez quel plaisir c'est 
ir moi de vous retrouver toujours la m6me ä notre 
rd, toujours aimable, heureuse...! 

CHARLOTTE. 

hl heureuse!... qui est-ce qui est heureux.' et qui 
» qui peut r^tre, qüand ses amis out des peines«..? 
, comme je vous Tai dit , j'espere quelque chose de 
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la lettre que j'ai ecrite a M. Slockwell; je ne suis i>as cii- 
coic eil age de m'engager ui de diäposer de mon.bieu, 
111 ais j'y vais ctre bieutot.. 

CHARLES. 

Cherc et aimable Charlotte, mon pere ne conseatira 
pas que vous vous engagiez pour lui : quds droits avoDS- 
iiuus a vos bienfaits? 

CHARLOTTE. 

Ohi 9a, Louisa, £Edtes-moi le plaisir de faire entendre 
raison a votre frere; il ne sait reellement ce qu*il dh; 
j'ai vu le temps oü il maimait! 

LOUISA. 

Et ce temps-la dure encore; j'en reponds pour loi. 

CHAALOTTE. 

Que sont devenus les droits d^ notre ancienne amitie? 
IN avons-nous pas ete presque e\e\x& ensemble ? Mon pere 
voyait avec plaisir les parents de sa femme, il estiiiiait 
votre pere; il vous aimait tous deux : pourquoi Fai-je 
perdu? Ma belle mere a fait tout ce qu'elle a pa poair 
nous separer; mais eile n'y parviendra pas : n'est-ce pas» 
Louisa? n'est-ce pas Charles....' 

CHARLES. 

O miss Charlotte!... S'il m'etait permis... 

CHARLOTTE. 

Pourquoi toujours miss Charlotte?... Vous mc douuiez 
niilrefois im nom plus doux; ne suis-jc plus votre suhu*? 

CHARLES. 

rhcre soeur!... 6 genereuse amie...! .\h! si jamais la 
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fartmie me devenait moins cruelle!... si j*avais ä vous 
öfTrir vn sort digne de vous!... 

CHARLOTTE. 

Je seräis moins fiere que vous, et je consentirais a 
vous aroir obUgaticm. Mais il y a loug- temps que je suis 
sortie! fl fiut que je retoume aupres de ma beUe-mere, 
qoi va meporler de son major irlandais , a qui eile trouve 
bien da m^te, parrc qu'il lui (ait la cour... Tout cela 
est d*un eimui!... Veiiez, Charles. Adieu, chcrc Louisa. 

LOUISA. 

Adieu, Charlotte; au revoir. 

SCENE XX. 

LOUISA seule. 

Alloiis, panni taut d'inquietudesetdepeines, il m'est 
doux de peiiser qiril me reste au moins tme vöritahlc 
amie! 

( Elle remoote ä son appartemenl. ) 

SCENE XXI. 

Le ibeaCre change; la scene est chez M. Stockwell , cominc au prr- 

tnier acte. 

STOCKWELL seul. 

H n*est pas rentre!... Son absence est bien lonpie!... 
Ah! je commence ä gouter les plaisirs et a resscnlir Ics 
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inquietudes d'un pere! Ou est mon fils, ä preseiit?.^ 
que fait-il ...? Pourvu qu'il ne lui soit rien arriv^ de £1- 
cheux...! Je persiste dans mon projet : le marier promp- 
tement est le meilleiir moyen de fixer ce caractere ar- 
dent et mobile; miss Charlotte Rusport serait un parti 
fort conTenable; et, dlapres le bien qa*on s*accorde i 
dire d'elle, je raimotus pour ma bm^. II &ut, sansoon* 
traindre Belcour, le diriger, Tamener k faire ee duMX de 
lui-m^e... Mais le voiei. 

SCENE XXII. 

STOCKWELL, BELCOUR. 

STOCKWILL. 

C'est Y0U8, monsieur Belcour?... vous avez ete long- 
temps absent. 

BBLCOUB. 

Yous avez eii la bonte de vous en aperteroir? 

STOCKWBLL. 

Puis-je Tous demander si vous ^es satisfiiit de votre 
nouveau sejour? 

BILCOU&. 

Tres-satisfoit... J^ai vu tant d*objets nouveaux poar 
moi!... \ 

STOCKWELL. 

Ouü... Et avez-vous fait quelque remarque particu- 
liere ? 
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BELCOUR. 

QaekiBfi remarque?... Je tous en reponds. ( i part. ) 
Je 0*066 faii dire la rencontre que j*ai faite, et qiii me 
toarne la töte. 

STOCKWELL. 

Youdriez-Yous me communiquer quelqu une de vos 
obwrvatiaiis? 

BELCOUB, 

Tout oela est encore bien confiis dans mon esprit... 
Je ne peox pas vous dire... Et puls, en v^te, mes ob- 
servatiaiis ne sont pas de nature a meriter votre atten- 
tion. 

STOr.EWELL. 

y 

Pourquoidonc?... (^pait.) Me cacherait-il quelque 

choM? 

\ 

BELCOUR. 

Je ToiM les communiquerai Yolontiers , lorsque je croi- 
rai <|a*eUe8 en vaudront la peine. • 

STOC&WELL. 

A yotre aise. l^utez , monsieur Belcour : je vous ai 
pari4 tantöt de mon aimable et jeune Toisine miss Rus- 

pMt..^. 

BELCOUR. 

. De miss Rusport ? 

STOCKWELL. 

Oui. Je Yous ai dit que je desirais de vous faire faire 
Gonnaissance avec eile, et vous m'y avez paru assez dis- 
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BELCOUK. 

Oh ! üui comrae il voiis plaira..... si vous le voulez 

absohiment... Mais sous qud pretexte me presenter chez 

eile....? 

STOCKWELL. 

Je puis vous en fournir un tres-bon motif. BÜss Rus- 
port m'a ecrit ce matin pour me prier de lui pr&ter trois 
oeuts guinees pour quinze jours; ue pouvant les lui por- 
ter moi-m4me , comme je Taurais desire , je les lui ai en- 
voyees par Stnkely : eile a imagine de hii remettre mt 
fort bei ^rin de diamants pour süreti du pr^ Tous 
roncevez bien que je ne veux pas prendre de gage , ni 
priver miss Rusport un seul instant de la jouissance de 
ses diamants : je voudrais donc que vous allassieE Itt loi 
rendre de ma part ; vous ajouterez qu'elle peut mt re- 
garder comme son banquier , et que je ferai hooneur a 
toutes ses traites. Si vous voulez embellir tout eela de 
quelques aintables compliments , de quelques plinstt gl- 
lantes, il n'y aura pas grand mal: qu'en pensez-vous? 

BELCOUR. 

Des compliments?... de la galanterie i*... c'est k «[uoi je 
ne m'enteuds pas du tout; personnc n'y est plus gaadie 
(|ue moi.... 

STOCK WELL. 

Comment ?... refusez-vous la commission ? J avais pense 
(|irellc vous serait agreable ! 

BELCOUR. 

Je ne I9 rcftisr pas... puisque" vous \oulez m'en cbar- 
t;t'r; niais.... 
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STOCKWELL. 

Moosieiir Bdfour, il s'est fait en vous ud chaBgement 

iepui^ taiit6t^.. H vous est airive quelqtie cbose Mc 

(pnonpeje — ? 

BELCOU R. 

N(Ni , Toiu ne vous trompez pas. — Mais je ne puis 
rous dite ee que c*est..... IJue pareille coufideace est si 
peu oonveoable k £ure a un homrae grave , ä un homme 
de TOtreige-.! 

STOCK W ELL. 

Ü satBH ifaß Tobjet vous touche , pour qu'il m'inte- 
resse j^oi que vous ne pensez. Je serais flatte, tres-flatte 
d^obtenir votre confiance; uiais je ue veux ni la forcer, 
ni la 8ar|NPaidre...Vous m aviez cependant demande des 
cooseäs : commeut pourrai-je vous en donner, si j'i- 
;nore 

B E L C U U R . 

Je vous le dirai peut-^tre.... quelque jour.... ; mais , a 

'esent.... je vous Tavoue, je craindrais vos conseib 

pouirais n*^tre pas dispose a les suivre. 

STOCK. WELL, ä part. 
foi^ mon jeuiie homme pret a £aire quelque etour- 
e; oola u*est peut-etre pas bien grave.... Laissoos-le 
... C^est un moyen de l'eprouver. 

BELC0I7R. 

« dites- volles'* 

STOCWELL. 

iis que vous Ptes le maitre de \us actions. 
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BELCOUR. 

Je le sais bien. 

STOCKWKLL. 

Mais vous me promettez toujours draller voir miis 
Rusport?... 

BBLCOUm. 

Olli, saus doute... et m4ine d*£tre avec eile aussi poli, 
aussi galant que je le pourrai. 

STOCKWBLI.. 

Je vais vous chercher recrin , et vous paitircii amsitot 
pour votre ambassade ; vous avez vos mstractums. 

BELCOUR. 

Je m'y couformerai. 

(StockwcUtort.) 

SCfeNE XXIIL 

BELCOUR seuL 

Sa commission me oontrarie!... Je bhUe de revoir md» 
Louisa... Je n*ai plus qu'dle dans la pensee». Je ne puis 
m'occuper de tout ce qui n*est pas eile. Mais poiarqiioi 
cette reserve avec ce bon monsieur StockweU? Je me 
reproche envers lui une sorte de faussete.^ Non; oe n*cst 
pas Caiisscte de ma part... c*est timidite.... L'attachement 
qu'il m'inspire est m^e de respect... II feut m'enhardir; 
il faut lui tout avouer... Je veux me Uvrer aux bons ooB' 
seib de ce sage ami... a condition pourtaut qu*il ne ne 
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denandera |^ le sacaifice de moo amour..... Et , d*ail- 
leun,] j gagnerai le plaisir de parier de miss Louisa, 
eil atteodant (|ue j*aie celui de la revoir. 

SCENE XXIV. 

BELCOUR, STOCKWELL. 

STOCK,WKLL, lai remettant on ecrio. 
Voici les diamauts. Allez les reporter; vous trouverez 
dans miss Ruspoit luie jeuue persoone fort vive, dit-on, 
fort spirituelle, et que sa grace et sa gaite fönt recher- 
rher dans les societes les plus brillantes. 

BELCOUa. 

PermettezHBoi de vous dire que ces qualitcs ne sont 
peut - etre pas celles que je desirerais le plus dans une 

femme Si jamais je me maric , 11 feudra que ce soit ä 

nne personne douce , tranquillc , raisoiinabie , qui Sup- 
porte mes viTacites , qui me les pardouue , et qui prenue 
sur moi un empire dout je ue m apercoive pas moi- 
DM^aie. 

STOCK WELL. 

Fort liien. Quand vous aurcz trouve une personne 
^ qne vous venez de la dcpeindrc , je vous douuerai 
lon cousentement pour Tepouser. 

BELCOUR, rUnt. 

Je ue juanquerai pas de vous le deujauder Mais je 

n suis pas encure lä Tenez, moiisieur StocLwell, 

8. 
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>euillez oiiblier pour un instant que vous ^tes.... ce que 
vous ^tes Supposez-vous un jeiine homme im peu le- 
ger, un peu etourdi, qui me ressemble, et qui soit moo 

ami 

STOCK.WBI.L. 

Oh ! pour votre ami, ce n'est pas une suppositioii; je 
le suis reellement. 

BELCOU&. 

Je suis decide. II faut que je tous fasse ma confidenoe. 

STOCKWKLL. 

Me voila pr^ a la recevoir. (^ part) Que vt-t-il me 

dire? 

BELCOU&. 

Yous saurez , mon eher ami , que je suis amoureux , 
mais amoureux fou d*une jeune personne... 

STOCKWBLL. 

Charmante, adorable, oela Ta sans dire, puisque vous 
l'aimez. 

BBLCOUB. 

Oh ! ne plaisantez pas. U est impossible de rien toit 
daussi beau quelle; c'est une taille !..... c*est un bimd- 
tien !... c^est une figure Celeste ! 

STOCBWBLL. 

Et vous avez deja fait connaissance avec eile? 

BELCOUR. 

Oh! non pas. Je sais son nom seulement Elle s appelle 
Louisa. Je Tai rencontree dans la rue ; je Tai siiivie , je 
5uis entre avec eile dans sa maisou; mais je ne lui ai pts 
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piMrle; j'ai trouve une femme du lo^ qui m'a promis de 
me procarer qoelqae occasion de revoir cette aimable 
persoBiie. 

STOCKWKLL. ^ 

Et qoi est cette feimne si obligeante? 

BELCaUR. 

Je ne sais pas trop. Pour la mettre dans mes inter^ts, 
je lui ai doime ma bourse. 

STÜCKWKLL. 

EteUeTareque? 

BELCOUR. 

Mais, öui..« de fort bonne grace. 

STOCKWELL. 

II n^est pas difficUe dors de juger ä quelles personnes 
voos arez affiure. 

BELCOUR. 

Que Toulez-Tous dire? 

STOCKWELL. 

Je Teux dire que la ville est pleine de ces sortes de 
Snnmes qui tendent des pieges auK jeunes gens et m^e 
anx vieillards , de femmes pour lesquelles on fait des fo- 
Ues, dontonnetardepas ä rougiretaserepentir; prenez- 
y garde, mon eher Belcour. 

BELCOUR. 

Oh! tenez, je n'aime pas les remontrances; je n y suis 
pas acoou turne... Je vous Tai deja dit : mes passious ont 
snr moi un empire absolu. 
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STOCK.WELL. 

Eh bien! iaites-vous-eu Tesclave; aiigmentez leur foroc 
|)ar votre faiblesse; bientot vous ne pourrez plus m^rae 
Ics conüjattre; ces fantaisies qui vous paraisseut des ba- 
gatellcs produiront des malheurs graves, et peut-Stre ir- 
reparables. 

BEL COUR. 

Vous 6tes severe. 

STOCEWELL. 

Je dois r^tre Ce langage est celui d'un pere«... je 

veux dire d'un ami. ( h part. ) Ob ! comme je in*oublie 
moi-mcme !... J'ai frappe fort; il cougit». £st-il sauve? 

BELCOU&. ' 

Je vous l'avoue , raonsieur Stockwell ; j'aUaU peut- 
etrc me fAcher de m'cnteudre faire des lo^sw 9 ü vous 
iiaviez, par iiiadvertaiice> laisse echapper le nom de 
pere, et si je ne vous trouvais eu ^ffet üb ton patemel 
qui me touche jusqu'au fond de l'ame»... Pardonnez- 

moi Dounez-moi la main Je crois que ma folie se 

passe 

STUCEWELL. 

Excelieut jeune homme ! Que je vous embrasse!.... 

( h part. ) J'ai peine ä lui cacher mon emotion. ( haut.) C'est 
parce que je me sens pour vous TafTcction d'un pcre, 
(|ue j'ai cru un moment en avoir les droits, et que j*cn 
<'ii pris le langage. Au fond, votre correspondant u'a sor 
Noiis nul pouvoir... Faites ce que vous voudrrz. 
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BELCOUR. 

Tfaa pas, non pas. Mon desir est de vous oompkure; 
je vais oommenoer par aller chez miss Rusport. 

STOCKWBLL. 

Commencer?... Et eiisuite?../oü irez-vous... ? 

BK1.C0UR. 

Ne me le demandez pas; je ne reponds de rien, 011 
plutot je sens qu'il m*est impossible de ne pas chercher 
ä revoir cette belle Louisa. Appelez cela folie, fantaisie, 
detire, si vous voulez. Enfin, monsieur Stockwell, vous- 
m^e , Tous avez ete jeune ? 

STOCKWELL. 

Qu*est devenue la docilite qoe vous m'aviez promise.' 

BELCOUR. 

Je raurai en toute autre occasiou , je vous le promets. 
filalgre votre severite, je vous aime, je vous respecte; 
et, a mon retour, je ne manquerai pas de venirvous 
avouer mes fautes, pour que vous me grondiez encore. 

( II sort. ) 

SCENE XXV. 

STOCKWELL seul. 

Le voilä parti ! Quels sentiments il fsut naitre en 

moü... II me charme, et il m'afflige...! il m'e0raie , et il 
me rassure.... ! Je Ivi vois des defauts , et il me semble 
qne s*il ne les avait pas il serait moins aimable...! Il va 
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coiirir quelque mechantc aventiu'e;et qui sait tout le mal 
qui en peut retomber sur lui et siir moi?... Si j'cssayais 
de Ten garantir! Ne pourrais-je veiller sur lui a son 
insu ?... Ce n'est pas encore le moment de me decouTrir 
a Uli. Helas! il disait presque vrai saus le s9voir; j*ai eu 
aussi ma folie , etant jeune; et je ne fus pas le nuutre de 
moi-iueme qiumd je me laissai entrainer a Taniour que 
mluspirait sa more. 
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La Mcae est cfaez Falmpr. 



SCENE I. 

FUI.MER, MADAHE FULMER. 

FULMER. 

[l s*ippdle Belcour; il arrive aujonrd'hui m^me de la 
'amnque, son pays natal ; il löge chez M. Stockwell , 
OD oorrespondant ; il est immensement riche». c'est tont 
« qiie j*ai pu savoir. 

MADAMC FCLHER. 

C*est assez. II nc m a pas ete difficile de juger par moi- 
ntme qu'il est fort liberal, fort amoureux, fort di&pose 
i la oonfianoe et a croire ce qiii flattera sod amour; nets 
oit cda ensemble, et dis-moi si le hasard ne dous a pis 
äit fiure nne renoontre assez heureuse. 

FULMER. 

TYfe ^lM M U ' ei ige, et qui peut noos deveiiir tres-utile; 
I ne s'agit que de savoir en pro6ter. Speculer sor les 
{lassions et les faiblesses des hoinme> , les flatter pour en 
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tirer parti, c'est ce que fönt iiombre dlioim^tes gens; 
les avocats, les medecins, les charlatans, et bien d'autres 
n ont pas d'autre secret pour vivre, et ils vivent trMiieo. 
Tu dis donc qu*il est amoureux de miss Louisa ? 

MA.DA.ME FULMER. 

Comme un fou; et s*il y avait moyen de nous entendre 
HD peu avec eile , de la iaire entrer dans dos vues , od 
pourrait mener le jeune homme bien lom> war ma pa- 
role. 

PtJLMBR. 

Du c6te de miss Louisa , il n*y a rien k fiiire..... Un 
mot que j*ai hasarde tant6t en parlant au capitaine a ete 
assez mal re9u...-Ces gens-U sont des proyindauz, de 
bonnes gens ä Tues etroites, a principes sevirfes, k viflax 
prejuges... Certaines propositions pourraioit les effiuftra- 
eher et les decider ä quitter notre maison ; il fimt J 
prendre garde. 

MADAME FULMER. 

Tu as raison; mais alors il nous sera difficUe de mener 
Taffaire a bien. 

FULMER. 

Sans la difiBculte, oü serait le merite.' Et pois, en 
mettant en avant miss Louisa, nous nous reduirions 4 ne 
jouer que des confidents.... des roles subalternes..^ le bd 
honneur!.... fi donc!.... II vaut bien mieux nous suffire k 
iious-m^es, ^tre les seuls entrepreneurs de rafiure» 
pour en avoir seuls la gloire... 
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MADAME FULMEB. 

Bl le profit BelccNir ne tardera pas a reveiiir , j« le 
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la gageure serait bonne, car le voici. 

MADAME PULMER. 

lue hn dirons-DOQS ....? 

FULMBR. 

I fiiut le Toir venir... U est passionne; oous dommes 
tang-finiMd; ni toi, ni moi, dieu inerci,De sommes 
imMciUes; il y aura bien du malheur, si nous ne 
OS bon parti de la drconstance. 

SCENE IL 

Lbs MiMEs, BELCOUR. 

BBLCODR. 

b Inen! madame Fulmer, oü en sommes -nous? lui 
-TOiu parle? coosent-elle a me voir? 

MADAMB PULHER. 

omme yous etes vif...! Je ne vous attendais pas sitdt; 
i je parlais de vous. 

PULMER. 

lonsieur veiU- il bien permettre qae je lui presente 
hommages. 

BELCOUR. 

h f c*est vous , moDsieur Fulmer ? bonjour. 
ir. 9 
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F ULMEK. 

Nouj nous entretenioos , ma femme et moi , de h 
generositc avec laquelle ybas avez oblige tant6t ce viel 
ofTicier , Ic capitaine Diidley ; car il n'a pu se taire sur 
vütre honne action. 

BELCOU&. 

II a eu tort; cela ne valait pas la peine d'en parier. 

FULMER. 

Pardonnez-moi; cela est beau, cela est tr^bcan. 

MADAHK PULMZR. 

Nous disiuns que sa fiUe , miss Louisa , mirite bien 
aussi tout Tamour que vons loi poirtez..».. Elle est chtf- 

mante ! 

BELdoUR. 

Sa fille , dites-vous ? Miss Louisa est la fille du cafHtaiiie 
Diidley ? 

MADAME FULMER. 

Je le crois On ne peut Jamals r^pondre de ces 

choses-!ä. 

BELCOUR. 

Ce que vous m'apprenez me oontrarie. 

FULMER. 

Pourquoi donc ? 

BELCOOR. 

J'ai et^ assez heureux pour rendre 9er>ice an fhn; 
cela m'engage vis ä vis de iui ; je suis oblige de rttpccHr 
sa tranquillite , ceile de sa femille ; je ne veux pas qnll 
soit dit que j'aio ahusr de rinfortime de ce vieillard. 
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VULMER. 

Fort bonn^tes sentiments ! 

MADAME FU&MER. 

U ii*y a rien de plus louable. (ä paii. ) On voit bien quc 
c^est im nouveau debarque; nos jeunes gens de Londres 
ue senient pas si scrupuleux. 

BBI.CODR. 

AlIoDS». il faudra Ucher de me yaiiicre... M. Stockwell 
sera C(Mitent de moi.... Je vais de suite chez miss Rus- 
port. 

( D ra poor sortir.) 
p u L M E R , bas k madame Falmer. 
Voila qoi va mal pour nos projets ? 

VADAME FULMBH, basä Falmer. 

Soll scrapule nous ruine. Comment fiure ? 

F u I. M E R , de m^me. 
Attcaids... attends... je crois que j'y suis. 
BEL COUR-, revenant. 

Il m'est penible pourtant de renoncer Ah I si eile 

n'ayait pas ete la fille du capitaine! ou si je n'eusse 

pas connu ce brave honuae !... 

FULMBR, a part. 

Cest cela m^e... Pourquoi pas? Excellente idee!.... 

(Pendant toat le reste de la seine, Fulmer et sa femme se regar- 
dent et s'entendent , sans que Belcour s'en aper^oi ve. ) 
( haot i sa femme. ) Oll ! 9a , ma cbere amie, dis-moi donc , 
est-ce que tu penses que ce serait un grand mal d'avouer 
a monsieur la verite ? 
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MADAME VULMER. 

La verite ?... mais , en effet.. 

BEIiCOUR. 

Comment ? quelle verite? que veulez-vous dire?.^^ 
Parlez, madame Fulmer. 

MADAME FULMER) commesieUeallaitfinrewi i»f«D. 
Puisque mon mari a commence... 

BBLCeUR. 

Ehbien? 

MADAME PULMBR. 

Eh bien ?... qu'il acheve. {k part) Aus» bien ne saisje 
pas du tout ce qull veut dire. 

FULMXR, kBelcoor. 

Monsieur , je vois en vous un jeune homme vertoeux, 
riebe, liberal; vous avez un tendre pendiant pour flia 
jeune locataire, qui en est bien digne; je ne vois pas 
pourquoi je ne vous dirab pas les choses comrae efles 
sont; roiss Louisa m*eu saura gre par la soite, j*en suis 
certain. 

BBLCOUR. 

Yoyons; expliquez-vous donc. 

FULMtR. 

Eh bien.L.. eile n'est pas la fille du capilaine; voili 
tout. 

f 

MADAME FüLMBR,^ part , avec etonneioent. 
Bon...! 

BSLCOUR. 

Eile n est pas la fille du capilaine? 
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FULMEB. 

! Tiaiuieot, moosieur, toos ue counaissez |)as cc 
a; il De laut pas s'y fier aux apparences; ou y est 
ancut seiet a caution, je vous en aTertis. 

BELCOUR. 

pies ee qae j'ai deja vu, je o eo ai pas trop booDc 

Hl. 

FULMEB. 

' e]Lem[^, od y troove des gens qui vivcot publi- 
eot sous les Doms de maii et de femme, quoiqu*ik 
toujourt oubÜe de rempUr les fonoalites prescrites. 

BELCUUB. 

limeot? 

MADAME FCLMER. 

! H De fiiiidrait pas aDer bien loiu pour eii reu- 

T. 

FULMEB. 

ea a d'autres qui supposcut cutrc eu\ des liens 

jreote, qiii s'appelleot et se fout appeler ne\-cu, 

fils, cousin, parce que cela leur convient de la 

tandis que daos le fait ils ue sout pas plus pareots 

3US et moi. 

BELCOUB. 

oom|NraMls ce que vous voulez dlre. 31iss Louisa 
pie b fiUe suppos^ de Dudley. 

FULMEB. 

it-il vous racoDter toute sou histoire? 

BELCOUB. 

Mir^poDt; et j'y preterai la plus gnuide attcDtion. 
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FULMER. 

Ell bleu ! demandez-la ä ma femme. 

MADAME FULMER. 

A moi ? 

FÜLMER. 

Sans doute; tu la sais bieu mieux que moi, c'est toi 
qiii me Tas contee; n'es-tu pas la confidente intime de 
miss Louisa ? 

BELCOUR, j^madame Fulmer. 
Yous allez donc satisfaire ma-ciiriosite? 

MADAME FULMER, paraiaaantlMHter. 
Je ne sais trop si je dois... 

FULMER. 

Yous pouvez parier, ma femme; je ne vous le pemet- 
trais pas , si je ne voyais que c*est pour Tavantage de Bii» 
Louisa elle-m^e. 

MADAME FULMER,'ä Bdconr. "^ 

Eu ce cas , je vais donc vous dire ce que je sais ,'ce que 
je tieiis d'elle; cela ressemble a un roman : eile est du 
cüoite d'York; c'est la fiUe d'uu bon gcntilhomme de 
campagne; eile arriva ici, il y a environ uu mois; ette 
nfetait adressee par uue de mes aucienues amies, une 
dame respectable de sa province; eile viot seule d'abord, 
nie dit qu'elle s'appelait Louisa Dudley, qu'elle avait fuf 
la niaison patemelle, |)arce qu'on voulait la contraiodre 
ä uu inariage qui lui etait odieux; qu'elle vcnait expres 
a Londres , esperant se cacher 'dans cette grande ville 
plus aisement que i)artout ailleurs; qu'elle se proposair 
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vivre fort retiree, fprt soHtaire...; et, en effet, cest 
.1 qa*dle a toujours vecu depiiis qu'elle est chez moi. 
! tt n'y a rien a dire sui; sa sagesse, par exemple !.. . 

BKLCOUR. 

hie des parents sont coupables de vouloir aiiisi sacri- 
iine fille charmante et vertueüse ! 

MADAMX FULMER. 

Hn, assiuremeot; car enfin ils exposent prodigieuse- 
itM vertii en la forqant de prendre uu parti si vio- 
. Qudqiies jours apres eile, arriverent le capitaine 
im fib; ils sont de la m^e province qu'elle, et il 
ut qu'fls la connaissent depuis loiig-temps. 

RELCOUB. 

t le fils du capitaine ne serait-il pas un amant pre- 
... et la veritable cause de sa fuite ? 

FULMER. 

'/aaane vous devinez !... 

MADAME FULMER. 

e ne le pcnse pas ; eile s*est fait du capitAine et de 
fils des protecteurs; eile a pris leur nom, qui irest 
le sien; eile les appelle mun pere et mon frere pour 
ayser davantage, et pour mieux echapper aiix re- 
rdies que ses pere et roere, ä eile, fönt sürement 
r h decouvrir. 

BELCOUB. 

i n*y a rien la que de fort innocent. 

MADAME FULMER, apart. 

[on imagination ne m'a pas trop mal sende, ä ce 
{ me semble; et lliistoire est assez interessante. 
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BELCOUR. 

Que dites-vous ? 

MADAME PUI.MER. 

Je dis que la position de miss Louisa la rend exXri- 
mement interessante. 

BELCOUR. 

Sans doute. Ainsi , le capitaine n'est pas son pere? 

PULMER. 

Ce n'est qu'im pere d*emprunt, et dont le rdle va 
bient6t cesser; car il doit partir sous peu de joiin. 

. BELCOUR. 

Voila qiii inc fait plaisi», par exemple , et qui me met 
a mon aise. 

F ULMER, äpart. 

C'est bien cc que je voulais. 

RELCOUR. 

Madame Fulmer , eile a confiance en vous; il fimt ab- 
solument que vous me serviez aupres d'elle: hii na- 
vous deja parle de moi ? 

MA.DAMS FULMBR. 

Je n'ai eu garde d'y manquer. 

BELCOUR. 

Et comment a-t-elle re^u cc que vous hii avex dii?.» 

MADAME PULMER. 

Mais... pas mal. 

BELCOUR. 

AUous, je vvux la voir et lui parier moi-'meme; je k 

NCUX. 
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KADAMK FULKEB. 

iCes aocoufmii^ k fiiire tos volontes, je le vois ; 
oes-y garde... il £iut ici des precautions... Yous 
i chez eile , c*est oe qui n*est pas possiUe; mais 
icfaer de Tengager a desoendre... Je n*en reponds 
taut 

BBI.COÜE. 

ionc; hAtez-vous, de graoe...- 

KADAMB FULKBB. 

it, ne lul dites pas an mot qui puisse lui fiiire 
lei; qne je vous ai conte son hisfoire; car vous 
iüeriez a^ec eile, et je ne pourrais plus vous 

BBI.COÜB. 

lignez rien; mais allez donc, au nom du ciel... 

MADAMB FÜLMBB. 

levez vous attendre qu'elle vous parlera de vos 
>ur le capitaine, qu*elle appellera son pere... 

BKLCOUB. 

US occupez pas de ce qu'elle dira, et allez la 

Jlf AOAMR FULMER. 

is, il faut bien feire tout ce que vous voulez. 
Je sais le moyen de la faire venir. ( k Bdcour. ) 
i-moi un moment. 

(EUesort. ) 
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SCENE III. 

BELCOUR, FULMER. 

F U L M £ R. 

» Ma foi ! monsieiir, je vous fais compliment: voila une 
af&ire en bou train; et des que madame Fulmer s*eo 
mdle... C'est une femme intelligente. 

BELCOUR. 

Mais vous parais^ez aussi ne pas etra mal-adroit 

FULMER. 

Oh, moi !... je suis un bon homme, tout simfrie; iDiis 
je prends int^t ä vous, ä miss Louisa. Dans le frit^ 
pourquoi ne chercheriez-vous pas a ^tre aim^ d*eUe amü 
bien que son pretendu frere ?... 

BELCOUR. 

Vous croyez donc qn*il lui feit la cour? Yotre üonve 
disait que non. 

FULMER. 

Elle n*a pas voulu tout dire : les fenunes se g^rdenl 
toujours le secret entre elles sor certaines confidenoes.... 
Elles vont venir; j ai un conseil a vous donner : point 
de lenteiu*; point de timidite mal entendue; et surtoot 
n oubliez pas que la liberalite est un puissaut moyen de 
siicces. J ai bien l'honneur de vous saluer. 
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SCENE IV. 

BELCOURseuI. 

IIa foi.... puisque les choses sont ainä , puisqu'dle 
st pas la filie da capitaine , qu'elle est libre, brouillee* 
ic aes ptreats, je pais tenter l'aventure... Je puls au 
liiis me Biettre sur les rangs aossi bien que ce jeune 
idley.^ Je le defie de Taimer autant que moi.... Mais 
mm aeaUe aussi qu'eUe m'impose da respect.^ Je 
dnt de n'oser lui e&primer tout oe que je sens pour 
c AU0118, alloos , Belcour, du oourage; ai tu reussb , 
fd booheur!.... Oui... il iaut que je parvienne a lui 
okum H le fout.... que ne doimerai»-je pas poor en 
eaime?.... 

SCENE V. 

BELCOUR, STÖCKWELL. 

BELCOUR , avec etonneoient. 

isieur Stockweli!.... Commait? c'est vous, num 
. Par quel hasard ? 

STOCKWELL. 

ne m attendiez pas ? 

BELCOTTB. 

eu verite. 
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STOCEWBLL. 

Apres que vous m*avez eu quitte tantot, j'ai epronve 
la plus grande inquietude^.. Je songeais , pardoimez-iiioi 
ma franchlse , je songeais k Textraragance que vous alliez 

faire , au peril que vous alliez courir Je vous aime, 

mon eher Belcour. 

BXLCOUR. 

Oh! je n'en deute pas; et je puisvous le dire aussi do 
ond du o(£ur:je vous aime» mon eher Stockwdt 

STOCKWSLL. 

Je vous ai fait suivre a votre insu par Stnkdy; U est 
revenu m*apprendre que vous n'aviez pas oommeno^ par 
aller «hez miss Rusport, comme vous me Taviez pronis. 

BELCOU&. 

EhI non; que voulez-vous ?..... J'etais ponrtant sorti 
dans cette intention; mais a peine ai-je et^ defaon, que 
je me suis senti entraine par une iitapulsion irr^sistihle.» 

STOCKWELL. 

Qui VOUS a conduit dans cette maison. Je Tai au, et je 
me suis dedde k venir vous y trouver. 

BELCOUR. 

Je ne peux pas vous dire que je sois fort content de 
vous y voir. Mais, enfin... 

STOCEWSLL. 

Cest ici que demeure l'aimable personne ? 

BELCOUR. 

Oui , c'est ici ; je ne l'ai pas encore vue ; je Tattendi; 
une femme dont je vous ai deja parle, qui panilt 
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honnfete» et dont je ii*ai nime raisqp de me difier 

STQCKWKLL. 

A TOtre Ige et avec votre caractere , on ne se d^fie de 
ponomie. 

BSLCOUR. 

Gette feuftne est ramie de miss Louisa ; eile lui a d^ 
pari^ de moi. 

STOCKWXLL. 

Et sa^ei-vous cpii est cette miss Louisa, quels sont ses 
parents? 

BSLCOUR. 

Oai , je le sais ; c'est iine longoe histoire , et que je 
ii*«inds pas )e temps de voiu dire; mais ce que je sais 
bicD mieox , c*est qu'ä present je Taime plus que jamais , 
el que j*ai ausai plus d'esperanoe de m*en faire aimer. 

STOCKWKLL. 

81 je Tous proposais d'abandoimer ce projet !..... de 
sortir k riostant de cette maison...! Je suis bien loin de 
Feiger; je ne vous le demande pas m^e. (i^part.) Ne 
eompromettons pas notre autorite naissante; ne nous ex- 
pOMOS pas a un refus formel. 

BELCOUR. 

81 KMU le Youliez absolument?.^ Mais daignez ne le 
pas Touloir..^ Tenez , je vais vous faire uie autre jnropo- 
otkatdle va venir, du moins on me Ta promis.... De- 
;; voyez-la; ¥ous la jugerez.....yous la jugerex 
DKM , la plus belle de toutes les beDes, et la plus 
^igne d*£tre aimee. 

ir, 10 
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STOCKWBLL. 

Soit. Mais vous irez cfaez miss Rusport : je l'ai bit 
preTenir de votre Tisite ; eile tous attend. 

BELCOUR. 

J'irai... soyez-en sür... O ciel ! la voici ! Ah ! regardez- 
la , regardez-la, je vous prie... 

STOCKWSLL. 

Le premier coup-d'oeil previent en sa faveur. 

BELCOUR. 

Ah ! je vous le disais bien. 



SCENE VI. 

Madame FULMER, LOUISA, BELCOUR, 

STOCKWELL. 

MADAME PULMSR , i^part.eneatniBt* 
II u'est pas seaL.. Quelle est oette vieille figure qui est 
avec lui? (i^missLoaUa.) Madame, void oe digne d ex- 
cellent jeune homme, mon^eur Bdcour. 
L O U I S A , arec snrprise. 
Ah! c'est lui!... je le reconnais!.... c'est lui qui m'a 
Klivie dans la nie!... 

BBLconK, ipart, 
C'est un angei... Je suis hon de moi... (s'avanfantv«» 
Uuisa.) Madam«, me pardomierez-vous les importnoi- 
tes ?.... Je crains de vous avoir deplu... 
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L0UI8A. 

■6 Falmer Bi*apprend que c'est vous, monsieur, 
D pte a eprooT^ les bontes... 

BCLCODR. 

le parions point de cela, je vous prie. 

I.OUISA. 

onez-moi, monsiear; je dois m'en souvemr, je 
Murler. Si mon pere et mon frere eussent ete au 
Mais ils sont lortu tous deux, et je n'ai pu re- 
desir de Tenir vous ofirir des remerciments... 

BSLCOUR. 

ez que je vous interrompe ä ce mot. Je u*ai rien 

T.OUISA. 

me Toyez moins effrayee qae je ue Tetais taiitöt 
HB ni*ayez rencontree: madame Fulmer a bleu 
aooompagner, et vous avez avec vous un ami 
it si respectable !... 

STOCEWBLL. 

rifn n'est plus obligeant. 

LOUISA. 

isieur etait votre pere, moosicur Belcour, on 
le feüciter d*avoir uu fib tel quc \ous. 

BKLCOUR, Las. 

sn! monsieur Stock well.. J* 

STOCK.WBLL, basa Ik-lcour. 

iiis content; j'eu ai fort bonue opiuioii. 
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B£LCOUH,k Looisa. 

M. Stockwell me tieot Uea de pere, en efifet: e 
Youlait me faire passer pour son fik, comme il a 
quelquefois... On suppose des parentes... 

MADAME FUI.MEE) baskB^coar. 

Paix doDc! voulez-vous qu*eUe soup9oiiiie que 
etes instruit? Tuut serait perdu. 

BSX.COUR. 

Enfiu, M. Stockwell est mon meiUeur amL 

(baskStockweU.) 
Eh bien! mon eher mentor, vous la voyez!.^. 
la jugez comme moi...! Est-il possible de ne pas Yak 

STOCKWELL, de mteie. 
n faudrait la comiaitre davantage pour pronoBOi 

B E L c O u R , bat k stock welL 
Laissez-moi fiiire connaissance avec dle^. Yotre 
sence lui impose necessairement.. Elle m'impoBe k 
m^me... 

STOCKWELL, de mdme. 

Je vous entends..... vous desirez que je voos laii 
Eh bien! soit: je m'en rapporte a votre bon natur 
ne veux pas 6tre pour vous un triste et importun 
seur... Adieu, (kpart.) Je m'en \'ais un peu rassu 
jeune personne parait recliement honn^te. (haut.) 
dames, une affairc nfappellc: j'ai llionneur de voi 
luer... Adieu, mon ami. 
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SCENE VII. 

Maoams FÜLMER, BELCOUR, LOUISA. 

B2LC0UB. 

Un hiioi digne homme !... mais iin peu grave, im peu 
severe.. J (kLooM.) Oh! ^, maintenant, permettez-moi 
de Yous exprimer, si je puis, tout ce que je sens pour 
Tous; Toiu m*avez charme k la premiere Yue; je brülais 
d*aToir avec vous un entretieii , pour voiis dire que de- 
pnis ffot je vous ai rencontree je ne suis plus ä moi , je 
ne rem plus vivre que pour yous. ' 

I.OUISA. 

Vous m*etDimez, monsieur; etes-vous dans votre bou 
aens? Ychis iattes^vous un jeu de uia position et de mes 
■uAieais ? oroyez-Tous tirer avantage de votre genero- 
äle?... ou ^tes-vous dans Tusage de debiter de ces foües 
a toates les femmes que vous rencontrez...? 

BEI.COU&. 

Non, sur ma vie. Conune vous ^tes la plus belle per- 
miHi que j*aie Jamals \'ue, vous ^tes aussi la premiere 
k^ faitf 6it une pareille declaration... Vous parlez de 
VW MHlhears!... devriez-vous en eprouver?... Ah! per- 
d de chercher les moyens de les adoudr... Met- 
k Tepreuve; disposez de moi, de ma fortuue. 

LOüISA. 

TTcn dites pas plus, monsieur; de parellles oflres sont 

lO. 
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presque <ine offense; ce n'est pas la ce qui me fem craiie 
a la sincerite d'une declaration £eute si brasquement Je 
vous ai fait mes remerciments; je n*ai plus rien a vom 
dire ni a entendre de vous... Adieu. 

( EUe sort predpiUmunenL ) 

SCENE VIII. 

BELCOUR, KADAMX FULMER. 

BELCOU&. 

Oh! comme ce petit mouvement de fiert^ lui sied 
bien , et la rend encorc plus belle! 

( U ra ponr la soiTre. ) 
MADAME FULME&, leretenant 
AiT^tez, mousieur, arretez; si vous faites un pas poor 
la suivre, ne comptez plus sur moi; oe n'est pas le mo- 
ment... 

BELCOUR. 

Je crains de Tavoir ofTensee , et je voudrais... 

MADAME FDLMER. 

OfTensee !... Rassurez-vous ; je connais bien mon sexe; 
une declaratiou ne nous plait pas toujours; mais eile ne 
nous offense jamais. 

BELCOUR. 

Mais ce qu^elle vient de me dire en sortant... 

MADAME FULMBR. 

Ce n*est pas a ce que les femmes diseat qu'il laut 
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roire , c*est k la mamere dont elles le disent Tons etiez 
t>p tro«l>16 Tous-m^e pour bien juger ce ({ui se pas- 
lit en die: moi, qui etais plus de sang-froid que tous 
eux y je TOUS r^ponds qu'elle n*etait pas si föchee qu*eUe 
Dulait le paraitre; et, pour une preroiere entrevue 
Dus n*avez pas a tous plaindre, sur ma parole; je m*y 
Dimais. 

BELCOUR. 

Yous paraissez une habile femme , madame Fulmer* 
'enez, je tous aTouerai que mon amour est enoore ir- 
ite par son petit orgueil, par sa fuite precipitec... 

MADAME FULMER. 

Sans doute; et croyez-vous que ce n'ait pas ete preci- 
imcDt son Intention?... Quelle femme ne sait pas que sa 
sistance est un attrait de plus.....? Mais, monsieur, je 
> sais trop, moi, si je puis, si je dois me m^ler d'une 

reille affiiire; ma d^catesse ne me pennet pas... 

BELCOUR. 

Te comprends.... Tu veux que ma Uberalite mette en- 

e one fois ta delicate^e a ton aise... Eh bien ! (n foaiiie 

sa poche.) Ah! morbleu!... qu'est-ce qui m'arriTe...? 

*ai donne tantot ma bourse.... j'ai fait usage des bil- 

ie banque que j'aTais sur moi et j'ai oublie , en 

ant au logis, de prendre de Targent... (ntiredesa 
recrin de miss Rosport ) J'ai bien la un ecria de dia- 

MADAME FULMER. 

ecriu de diamants, dites-Tous?... Ah!.... Toyons.... 
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Permettez ( EDe le prend des mains de Belcour, et I'ootk.) 

Oh ! que cela est beau! que cela est qutgnifique! 

Voila im ecrin qui vaut plus de mille guinees; il m*a phis 
d'une fois passe des pieireries par les mains. 

BELCOUR. 

Yaut-il bien mille guinees....? Cela se peut; je ie crm- 
rais volontiers. 

MADAME FULMBR. 

Comme vous dites cela froidement...! 

BELCOUR. 

Que mlmporte... ? 

MADAME FULMER. 

Comment..? que \ous impoite....? Aimez-vouft uiss 
Louisa? Desirez-Yous d'en 6tre aime? 

BELCOUR. 

Ce serait tout le bonhear de ma vie... Depuis qoe je 
Tai vue, depuis que je lui ai parle, il n'est rien cpie je ne 
voulusse faire... Est-ce que vous pensez que Toffire de 
cet ecrin lui serait agreable.....' 

MADAME FULMER. 

Si je le pense?... Ah! qu*on voit bien que vous veim 
de loin !... Mais dans quel pays les femmes n*aiment-eHes 
pas cc qui les fiut briUer , ce qui ajoute a Teclat de lenn 

charmes? . Les dentelles, les cachemires, les perles et 

les diamants, il n'y a rien de plus persuasif au monde^ 
il ny a rien de plus dangereux pour la vertu des 
helles. 
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BKLCOUR. 

Cdto<i parait si fiere !... Yous avez vu oomme eile a 
Tcjet6 UHU mes offires de service... 

MADAMS FULMER. 

Je le crois bien; des paroles toucheat faiblement : ou 
peut doater qu'elles soientsinceres ; mais un ecrin comme 
celui-ci !^ Oh! ne m*en parlez pas; il y a de quoi appri- 
voiser le Meur le plus recaldtrant. 

BELCOUR. 

Oh! si j'en etais bien sür !.... 

MADAME FULME'a. 

li feut YOUS airouer que , malgre sa fierte , miss Louisa 
Q>rouTe en ce moment une gene extreme; eile en est aux 
exp^dients.... 

BELCOUR. 

£sl41possible? 

MADAME FULMER. 

Ah! mon dieu, oui. La pauvre jeune personne est 
fort k pkundre : hier encore , pour mc payer le loyer 
qu'eUe me doit, eile voulait se defaire d'une petite bague 
k hquelle eile paraissait pourtant tenir beaucoup; eile 
me disait de la lui faire vendre ä tout prix... 

BELCOUR. 

O ciel! une si charmante personne reduite Jk ces ex- 
tremites!... Yendez plutot Fecrin; dounez-le-lui, si eile 
Teat Taccepter. 

MADAME FULMER, ipart. 

Bön! nous y voila. (Haut.) Elle Tacceptera, je vous en 
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repoads... Mais je vous admire... Avec quelle geuerositp, 
avec quelle facilite vous faites un si riche cadeau.... ! 

BEI.COUR. 

Si riche! si riche! une belle bagatelle! je hü eu dou- 
nerai dix fois autant , si cela peut Ini plaire. 

MADAME FULMEa. 

Dix fois autaat!... Allons, allons ; irotre suoces est sAr. 
Ecüutez, je vais sur-le-champ lui montrer cetlecrin : le 
capitaiue et sou fils ne sont pas id; die est seale; le 
inoment est favorable.... 

BELCOUa. 

Eh ! mais , uon ; cela ne se peut pas. Je pense qne ces 
dianiants sont ä miss Rusport, a qui je dois les rendre../ 

MADAME FUI.MER. 

C'est qull ne faudrait pas differer... La drconstance 

est pressante Vous sairez ce qu'on dit:uii bieofidten 

vaux deux , quand 11 arrive a propos... Je ne retrouveriis 
peut-^tre pas Tocpasion.... 

BBLCOUR. 

Dans le fiiit , je puis reporter k miss Rusport des dia- 
niants trois fois plus beaux que les siens... 

MADAME FULMER. 

C'est cela m^me... et quand vous ne feriez que les lui 
chauger ! eile en serait charaiee : eu fait de |)arure , les 
damcs prcfereut toujours les plus uouvclles... Mais rpus 
diles cela pcut-^tre pour me rcprcudrc recrin.... toul 
comine il vous plaira.... Si vous n'av^ pas de coufiaure 
Pü mui, Ic voici... (ä part.) li faut paycr d audacc. 
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n'cst point fAchee qu'on fasse pour eile une etourderie: 
eile en est plus certaine d*^tre aimee. 

BELCOUR. 

Je n'ai pas un instant ä perdre; je remets mon sort 
cntre tes mains , ma chere Fulmer.... ! 

MADAME FULMER. 

Fiez-vous-eu a moi. Yoiis m'avez interes8^:jeii*ai ja- 
mais SU desesperer les jeunes gens bien amoareiu. Je 
suis ä'une bonte!... 

BELCOUR. 

Je reidendrai dans une heure. 

MADAME FULMER. 

Dans ime heure! le terme est court ITiiiqpoitey fl 

me sufiira. Revenez. 

BELCOUR. 

Que je t'aurai d'obligation !.... Je m*en acquitterai^... 
tu penx y oompter. ( n Tembrasse. ) Adieu, ma di^ aiM* 

(Oiort.) 

MADAME FULMER. 

Adieu, adieu. Yoiis ^tes un aimable jeune luMUDe, 

et... ( ({oand il est parti ) une bien bonne dupe. 

SCENE IX. 

Madame FULMERseuIe. 
Fulmer!... Eh! Fulmer!... arrive donc!... He! vite! 
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SCENE X. 
FULMER, M ADAMS FULMER. 

FUI.XER. 

e Toila : qo'y a-t-il de si presse ? 

MADAME FUI.MER. 

i ffoH y 4? regarde un peo : quc penses-ti^de ces 

FULMER. 

Test-ce que c'est? un ecrin de diamants ! Com- 

? diable !... deja? Comment as-tu fait ? 

MADAME FULMER. 

i ! ah ! deTine. 

FULMER. 

i! ^, est-ce que tu aurais exerce ici ton anden 
t...? Tu etais d'une adresse pour escamoter une 
le , un bijou ; aussi airais-tu ete ä bonne ecole! 

'■' . MADAME FULMER. 

i! non; oü vas-tu chercher cela? Belcour m'a donne 
Clin... 

FULMER. 

te Ta donne ? 

•TaDAME FULMER. 

»t-a-dire qu'il m'a chargee de Foffiir en son nom a 
Looisa, dont il est plus epris que jamais...! 
ir. II 
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FULMER. 

Voilä un jeune homme bien confiant , et un ecrin bi 
en^ploye ! 

MADAME FULMER. 

II doit reTenir dans une heure; il n*y a pas im insta 
ä perdre pour... 

FULMER. 

Pour decamper, n'est-ce pas ? 

MADAME FULMER. 

Tu ras dit 

FULMER. 

On en revient toujours a ses premieres indinatiaf 
Je reconnais mon ainiable Bohemienne. 

MADAME FULMER. 

Nous pouvoDs nous retirer dans quelque provii 
eloignee, en ^oosse. 

FULMER. 

Si nous passions le d^troit, qu'en dis-tuPdeFau 
cöte de la mer.' il me semble que oela vaudnit mieo: 

MADAME FULMER. 

Nous y serions plus en surete. ^ 

FULMER. 

Il ne nous faut pas un gros bagage. 

MADAME FULMER. 

Ni de grands preparatiis. Nous avons de quoi fii 
face aux frais de route. 

FULMER. 

Je fais un abandon gen^ral a mes creanciers i^ ti 
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i avoir ; je me depoiuHe entierement poiir eux : que 
veal4is euger de plus ? 

MADAME FULMZR. 

ieo,assi]remeDt. 

FULMKR. 

lls aiment la lecture , ils auront de quoi se satisfiure; 
!ur hasse mon fonds de librairie. 

MADAME PULMKR. 

ii , pour supporter leur perte , ils ont besoin de phi- 
pliie, ils en trouveront une provision , tant reliee que 
chee, sur les tablettes du magasiu. 

PULMER. 

lUods, Margarila, partons; quittons cet ingrat pays 
[es hoon^tes gens ont tant de peine a vivre. 

MADAME FULMER. 

ulieu , monsieur Belcour. 

( Ils sortent tons deax. ) 

SCENE XL 

Le thedtre change. La sc^e est chez M. Stock well. 
Miss CHARLOTTE, STUKELY. 

CHARLOTTE. 

11. Stockwell est sorti, dites-vous ? 

STURELT. 

3ui, madame; il sera bioi föche de ne s*etre pas 
uve au logis pour vous recevoir. 
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CHARLOTTE. 

Je venais lui faire mes sinceres remerciments. Tc 
en savez bien le motif : c*est vous, monsieur, qui a^ 
eu la coinplaisance de m*apporter de sa part les ti 
Cents livres Sterling que je lui avais demand^ a c 
pninter. 

STUKELY. 

Et j*ai eu rhonneur de vous dire que vous lui fer 
plaisir toutes les fois que vous vous adresseriez a lui 
pareille circonstance. 

CHA.RI.0TTK. 

Cela est trop obligeant. U ne veut pas non plus gan 
mes diamants, et il m*a annonc6 qu*il me les renvemi 
Quel est ce M. Belcour ä qui il a donn^ la commisBi 
de me les rapporter...? 

STURELY. 

M. Belcour est un jeune creole qui arrive de la 
maique, et auquel M. Stockwell prend le plus vif int 

CHARLOTTE. 

n le löge diez lui , je crois ? 

STURELY. 

Oui, madame; mais M. Belcour n*est pas ici no' 
pour rinstant. Cest un jeune homme d*une extr^ 
vacite; il etait rentre tout ä Fheure avec beauc 
precipitation , et il est ressorti de meme. II n*aiD 
rester en place, a ce qu*il me parait. 

CHARLOTTE. 

Lorsqu*il viendra chez moi de la part de 
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iLwell, U peut Hre sür d*^tre bien requ.... Mais 
je?... Toid quelqu*un de ma connaissance!... le 
Haherty...? 

SCENE XII. 

SS uiuES, le major OT LA HER TT. 

OFLAHERTY. 

miss, c^est moi-m^e, comme tous le voyez. 
mna votre voiture ä la porte; on m'a dit que 
iz ici , et je suis entre par deux raisons que je 
ir rhonneur de vous expliquer. 

CHARLOTTE. 

s toujours fort aise dq vous voir, major. Mon- 
ikely , que je ne vous retiemie point; iaites vos 

STUKKLT. 

IS vous en demander la permission. 

( n salae et sort ) 

SCENE XIII. 

:HARLOTTE,le major O'FLAHERTY 



» 



OFLAHERTY. 

remiere raison, c'est de vous presenter mes tres- 
i hommages , et de vous ofiiir mes petits Services , 
ivent vous ^tre utUes. 

II. 
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CHARLOTTE. 

Je vous suis fort obligee , major. Et la seconde ? 

o'flahertt. 
La seconde, c'est que j*ai ä vous apprendre une 
\elle. Je suis brouille avcc milady Rasport, avec ^ 
'. • belle-mere. 

; CHARLOTTE. 

I Et peut-(^tre vous desirez que je me m^e du rao 

luodemcnt? Je sui^ toute pr^e. 

oVlabertt. 
Du raccommodemeiit ?.... point du tout Je ne 
\ poiiit qu*il y ait de raccommodement. 

CHARLOTTE. 

Cela est donc bien scrieux?.... A qudle oocano! 

o'flaheety. 

Je vais vous le dire ; moi , je ne cache rien. Je m 
niis sur le pied, vous savez, de rendre a milad] 
soins, des assiduites; j*avais des projets, ik ^taienl 
limes; et je puis dire qu'en epousant le major ] 
O'Flaherty, eile n^aurait pas rencontre un mal-hoi 
humme. 

CHARLOTTE. 

Je puis rendre justice a votre galanterie; j*en a 
souveut tcmoin. 

oVla.herty. 

Kb bien! tantöt eile me charge de porter iiuc 1 
de sa part au capitaine Dudley, un brave et digne hoi 
<'lle me £ut promettre que j'exigerai de lui qu'il 
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[u*dle loi mande par sa lettre; je ne sairais pas seu- 
ent de quoi U s'agissait; n'importe, je le promets; 
preiids ensuite du capitaine liü-m^e que milady 
t et ordoime qu'il s'eloigne ^e Londres ä rinstant 
c sa famille. 

CHARLOTTE. 

LTecsafuniUe? 

O^FLAHKRTT. 

hady miss; mais ce n*est rien encore que cela; mon 
X camarade, le capitaine, y consent; je retoume 
Ire compte a milady du succes de ma negociation; 
Foila qu'en causant eile m^apprend que le pauirre 
taine lui a &it demander quelque seoours d'argent, 
r pouToir se mettre d'unc e&pedition sur la cote 
^qoe..... je ne sais oü..... £h bien! lui dis-je, tous 
^tes riebe, tous lui avez envoye bien vite ce dont 
vait besoin?... An contraire, me repond-elle, je Tai 
se net, et il n^aimlrpas üb sou de moi. A cette pa- 
!, je me suis leve, j'ai pris mon chapeau , et je lui 
lit une profonde reverence. Onnme je sortais : « Oü 
E-Toos, major? mVt-elle demande. — Hoi% de irotre 
son, bien vite, lui ai-je repondu, avant que le Giel 
s pnnisse, et que le toit m'ecrase en vous tombant 
la t^te. » 

CHARLOTTS. 

^ous lui avez dit cela, major? 

o'flaherty. 
}ela m^me, tres-positivement; et j'ai ajoutc: « Oui, 
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soyez sürc que le Cid vous piinini de votre durete en- 
vers un vieux soldat: encore ditK>ii qu*il est votre pi- 
rent, et tres-proche !... » 

II est son beau-irer^, seulemeut. 

o'flahertt. 

Son bcau-frere!... Voyez!... cela est odieiUL. « AUez, 
ai-je dit en sortant» gardez tos richesses; je ne veox 
point Ics partager avec tous, eUes me porteraient mal- 
hei>r; Ic plus horrible de tous les dtres, c^eql mie cr^- 
ture hiiniaiiie sans pitie pour ses semblables. Adien , ni- 
lady. » Et je ue yetix pas la reroir; «et je ne h reverrti 
pas. 

CHARLOTTK. 

Ah! major! tous 6te& reellement un exoeUenl 

hommc \,^ 

0*FLA.HSRTy 

Miss Charlotte n'a rien a m*ofloiiiier ?... 

CHARLOTTK. 

Je vous suis obligee. Je suis Tenue id pour foir le 
iiiaitrc de la maison; je Fattends; et je ne voodrais pis 
abiiser de votrc complaisance. 

O^FLAHIRTT. 

Cest moi-m^e qui craindrais de vous importimer. 
Miss Charlotte, je vous presente mon tres-humblr 
rospecl. 

f 11 mIuc et »ort. ) 
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SCENE XIV. 

CHARLOTTE seule. 

La drole d'ayenture !... Le singulier homme que ce 

bon Irlandais ! A lui voir faire la cour a ma belle- 

more, je le croyais avide, interresse; et il se trouve 
qu'il est du caractere le plus genereux !... Je suis char- 
mee d'avoir fait cette decouverte k sou avantage, et je 
ne suis pas trop fächee , je Tavoue , du desappointement 
qui arrive a ma chere belle-raere... eile le merite bien4. ' 
Mais quel est ce jeime homme?... c'est sans doute le 
nouTel arrive, le jeune ami de M. Stockwell. 

SCENE XV. 

Miss CHARLOTTE, BELCOUR. 

BELCOUR. 

Madame, j'ai Thonneur.^. 

CHJLRLOTTE. 

Cest monsieur Belcour...? 

BELCOUR. 

Moi-m^e. 

CHARLOTTE. 

Votre ami , monsieur Stockwell , m'avait annonc^ 
votre visite; mais je puis la recevoir ici... 
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BELCOUa. 

La rencontre est heureuse poar moi... (liput.) Uiie 
fort jolie personue! 

CHARLOTTE. 

Yous etes nouvellement arrive dans ce pays-ci, mon- 
sieur; puis-je vous demander si Londres est de Totre 
goüt...? 

BELGOUR. 

J'en suis dans renthousiasme; il me semble que c*eat 
le sejour de la richesse, des plaisirs, et en m^e temps 
de rindustrie , de Tactivite... 

CHARLOTTE. 

Olli; tous les matins on se tourmente pour gagner de 
Targent, et tous les soirs on s*amuse k le depenser. Et 
n*avez-vous pas fait quelque remarque particuliere? 

BELCOrR. 

Pardonnez-moi, madame; j*ai remarque d'abord que 
les femmes y sont charmantes , et ensuite que les hommes 
sunt tres-prompts ä s'en laisser charmer. 

CHARLOTTE. 

Yous avez deja vu cela? Yous (ites un habile obser- 
vateur...! 

BELCOUR. 

Et les m^mes observations se preseuteut encorc a 
iiioi dans ce moment; la premiere, d'aprcs ce que je 
vois; la seconde, d*apres ce que j'eprouvy. 

CHARLOTTE. 

Ah! de la galanterie!... I^issons cela, je vous pric; 
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point de compliments... N'aTons-nous pas im affidre a 
tniiter ensemble?... II me semble que M. Stockwell m a 
fait dlre que voiis me remettriez un ^in que je lui 
avais envoye, et qu'U a eu la noblesse de ne pas n>u- 
loir garder?... 

BELCOUR, ä part. 

Aie ! aie!...... Voila un mauvais moment a passer.^... 

Comment en sortirai-je...? 

rHARLOTTK. 

Que dites-Tous? 

BELCOUR, embarrasse. 

n est vrai , madame.... Tai re^u cette commission de 
M. Stockwell... Yoici un ecrin dans ma poche... prenez- 
le... serrez-le... ( ii lui doooe an ecrin.) H n^ manque ricin... 
ne Tous donnez pas la peine de Texaminer. 

CHARLOTTE. 

Comment?.... Yoilä une singuliere maniere de traiter 
cette affidre!.... Vous voulez que je n'examine pas?.... 
(EOe oavre Tecnn.) (^ ne sout pas lä mes diamants , mon- 
sieur?.... 

BELCOUR. 

Non, madame. 

CHARLOTTE. 

Ceax - ci sont beaucoup plus beaux , et d*une valeoi 
plus considerable? 

BELCOUR. 

Oui, madame. 



i32 LE JEUNE CR^OLE. 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

BELCOVR. 

Ne trouvez-vous pas que ceux-ci sont moins andens, 
plus a la mode que les votres? 

CHARLOTTE. 

Je le crois, en effet.... J^ vous suis vraiineiit tres- 
ubligee d'avoir fait pour moi ce troc de mes diamants... 
Mais, encore une fois, qu*est-ce que cela ireut dire? Je 
ne presume pas que vous ayez Tintentioii de me fiure uo 
present; ä quel titre , et conunent pourrais-je le recevoir ? 

BELCOUR. 

Tenez, madame, ayez quelque pitie de moi. Je vois 
trop tard que j'ai fait ime extravagance; mais je suis in- 
capable d'inventer un mensonge, y allüt-U de ma y'te. 
II est tres-vrai que ce ne sont pas la vos diamants; j'ai 
donnc les v6tres; j'en ai disposc comme s'ils m^eussent 
appartenu, en me promettant de les remplacer par 
(Vautres, qui vous plairaient davantage : de graoe, par- 
(lonnez-le-moi; acceptez ceuv-ci, non pas en present, 
mais en echange; si vous ajoutiez vos reprockes a ceox 
que je me fais deja , ma punition serait trop severe. 

CHARLOTTE. 

Votre sincerite me desarme, monsieur Belooor; je 
^sorde pour Tinstaut cet ecrin , non pas en echmge, 
mais en dep6t, et parcc que je vois que c^est leattl 
moyen de vous reconcilier avec vous^m^me ; mais songez 
tres-scrieusement qne je ne puis rien aecepter au-dela 
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de ce qae ^ralaient mes diamants. Ne pouiriez- vous les 
ravoir?... tous les aTez donnes? 

BELCOUR. 

Eh! Olli; presse par le moment, ayant £ut usage de 
toat Targent que j*avais sur moi , et ne me trouvant plus 
que cet ecrin dans la poche.... 

CHARLOTTE. 

Ah! j'entends; irous en avez dispose pour faire une 
boime acdon ; le motif peut vous servir d'excuse... 

BSI.GOUR. 

Une bonne action?.... Je crains bien que mon in- 
tention ne föt pas aussi louable, aussi pure que vous 
avez la honte de le supposer. 

CHARLOTTE. 

Comment donc?... Expliquez-vous. 

BELCOUR. 

Pardon; mais c'est une aveiiture dont il me semhie 
que je ne dois pas.... que je n'oserais vous entretenir.... 

CHARLOTTE. 

Yraiment!... mais je devine alors de quoi il s'agit; 
voila qui justifie une partie de vos remarques; vous avez 
ete bien prompt ä vous laisser charmerj vous avez deja 
£ut un cheix ? 

BELCOUR. 

Un choix ? non. Un dioix suppose quelques r^flexions, 
et il n*y en a eu aucune de ma part. J'ai ete surpris, 
vainco , en un instant , avant de connaitre mäne Tai- 
mahle vainqueur qui m'a subjugue. 

IV. ,a 
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CJHiiRLOTTE. 

Yous piquez ma curiosite; allons, faites-moi votre 
roiißdence; vous ponvez compter sur ma discr^tion. 

BELCOUR. 

Je vous ai deja dit que je n^oserais...: 

CHARLOTTE. 

Je lexige; que je sache au moins ä qui vous avez 
donne mes diamants ; je vous le pardonne k oette oon- 
diüon. 

DEI.C0UR. 

Eh bien!.... c'est une jeune personne noo^eOanent 
arrivee de province , toute channante ; je la ooniiais bien 
peu, comme vous pouvez croire; eile löge dttu Picar 
dillv, chez un libraire nomine Fulmer. 

CHARLOTTE. 

Chez Fulmer, dites-vous?... singuliere renoontreL.. 
Serait-ce miss Louisa Dudley?... 

BELCOUR. 

C'est son uom , ou celui qu'elle se donne. Sa perilMH 
malheureuse la rend encore plus interessante; des pe- 
renls durs et cruels... 

CHARLOTTE. 

II est \Tai qu'elle na pas ä se louer de toutes les per 
sonne» de sa famille. 

BELCOUR. 

Qu'est-cc, madame? vous la connaissez? 

CHARLOTTE. 

Dispensez nioi , quani i( presewt , de vous en dirc da- 
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^antacpe. (ipart.) Il fimt aaparavant qne j'ak edairci le 
Ibnd de cette a¥enture. 

BEI.COUa. 

Puis-je me flatter que tous avez feit grace a la lege- 
rete de ma conduite ? 

THARIiOTTE. 

ITen parlons {Jus. Ainsi, c'est ä miss Louisa que tous 
arez donne mes diamants?.... Et eile les a re^us? 

BELCOCR. 

Je Tespere, et je le desire. 

CHARI.OTTE. 

Et oioi, j*ca doute. H y a li quelque chose que je ue 
puis oompiendre. 

SCENE XVI. 

Les memes, STUKELT. 

STUEELT. 

- Ifadame, monsieur Stockwell vient de m'envoyer dirc 
qn*il est retenu par une affaire, et qu'il ne rentrera pas 
aoMitdt qu'il le croyait. Je craindrais que vous ne Fat- 
leodiasiez... long-temps... 

CHARLOTTE. 

AUons; je reviendrai dans un moment plus &Torable. 

STUKELY. 

Ou lui-meme il aura llionneur d'aller chez vous. 

CHARLOTTE. 

Monsieur Belcour, donnez-moi la main jusqu'a ma 
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jours pr^t a braver tous les perils poor vous pn 
pour vous defendre.... Adieu , ma sceur. 

( II sort. ) 
LOUISA. 

Revenez bientöt, mon eher frbre. 

SCENE IL 

LOUISA seule. 

Charles a raison.... Beloour est im jeune 
prompt ä ceder a toutes les impressioiis^ dies i 

loi trop W/es pour ^tre dnrables Mais 11 pi 

eloigne du mensonge et de la disrimnlatiop 
aussi ouvert que le sien n'est pas oelni dW ina 
homme... La brusquerie m^e de ses mani^res i 
chose de piquant et d'aimable.... Avec qnelle gi 
quelle delicatesse, il a oblige mon perel... Mab 
je? fl attaque ma reputatbn!.... il la compi 
moins..... ! J'ai ä me plaindre de lui ; commenl 
que je ne puisse lui en Touloir?.... et m^me, 1 
descends dans mon coeur, je crains , helas!... d"; 
un sentimeut..... que je saurai renfermer , ou p 

je saurai vaincre Il le feut.... je suis destine 

malheureusc !.... 
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SCENE III. 

BELCOUR, LOUISA. 

BEL COUR, eii«ntrant,äpart. 
Elle est seule!... 

I.OUISA, raperoeTant , jelte UD cri. 

Ah....! 

BELCOUR, s'approcbaot. 

Ne eraignez rien Oh! que je suis heureux de vous 

revoir !... de vous trouver seule! de pouvoir vous temoi- 
gner Unit ce que je sens pour vous !..... Je suis etranger 
dans ce pays; j*ignore Fart de la galanterie»... Cest une 
eqpeoe de sauvage qui vous adresse ses vgpux... 

LOUISA. 

Je ]|e peux vous entendre, monsieur Belcoiir; laissez- 
moi; sortez... votre impetuosite ne sert qu'ä m'effi*ayer... 

BELCOUR. 

NoUyiion; vous m'inspirere?: voti« douceur; apprenez- 
moi ecHDinent je dois ^tre pour vous plaire... je le serai... 
Yoyv eD moi un esclave soumis i^ fidele.... 

( II se Jette ä ses pieds. ) 

LOUISA. 

Levez - vous , monsieur Belcour , levez - vous ; je le 
veux.... (Usereleve.) Si quelqu'uu venait!.... Njftles-vous 
pas content? n'avez-vous |)as deja assez luu ä ma rt^pu- 
tation.»..' 
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ceuts livres Sterling que je vicns de remeltre a mon 
pere... 

CHjLELES. 

Bonne Charlotte...! Ensuite... 

LOUXSA. 

Ensuite, eile m'a dit qu^elle avait vu M. Belcour, el 
que dans leur conversation il lui avait assure positive- 
ment qu'il m'a fait present d^un ecrin de diamants... 

CHARLES. 

Et que \o\xs les aviez re^us ? 

I.OUISA. 

II s'cn flattait; madame Fulmer paraiaait mölee daus 
cette ncgociation. 

CHAEI.ES. ' 

Le pis que j'y trouve, c'est que viNu y soycs com- 
promise.... Quelle id4e ce M. Belcour se fiufe41 de mnos? 
Conuneut se permet-il d'assurer que vous reoeftt de 
lui des presents? 

LOUISA. 

II est certain qu'il m'importe que cc mystere soit 
eclairei. 

CHARLES. 

C'est moi, c'est votre frere que ce soio regtrde.«. 
N'iuquictons point mon pere de cette aveuturc.... Lts 
Fulnicr ne sont point ici; ils peuveut tarder loog- 
temps a revcnir; je vais m*adresser a M. Bdcour loi- 
iiinne; je Ic trouverai chez M. Stockwcll; je saurai de 
lui la verite de cette aflaire. 
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X.OUXSA. 

tz saus doute aussi remercier Taimable mi&s 



CHARLES. 

1 soeur ; j'irai. Yous savez combien j'aime 
)tte; j'ose m'en croire aime; pourquoi feut-il 
uvaise forttine me defende de penser a des 
auraient fait mon bonheur? 

LOUISA. 

•A. Je vous [plains , mon frere, et je vous 

CHARLES. 

iimes pauvres, Louisa, et nous devons avoir 
le rinfortune. Elle uous commande la pru- 
3 vous engage a vous defier de Bdcour. 11 
des vues honorables ; il peut aussi n'^tre 
me leger , sans principes ; c'est ce que je 
omiaitre dans la couversation que je me pro- 
: avec lui. £a attendant, je vous le r^pete, 
'. pnidence; defiez>vous; je craius pour vous 

LOVISA. 

* Belcour ne parait pas capable de faussete; 
)lutöt qu'il pousse k Texces la franchise.... 

CHARLES. 

laissez pas trop prevenir en sa faveur 

coDseil de la part d*un frere ä qui votre rc- 
t aussi chere que la sienne , et qui |sera lou- 
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jours pr^t a braver tous les perik poor vous proteger ( 
pour vous defendre.... Adieu , ma sceur. 

( II sort. ) 
LOUISA. 

Revenez bientot, mon eher frire. 

SCENE IL 

LOUISA seule. 

Charles a raison.... Beloour est im jeune homn 
prompt ä ceder a toutes les impressioiis^ dies sont ch* 

loi trop vives pour ^tre darables Mais il parth im 

eloign^ du mensonge et de la dissimnlation : an i 
aussi ouvert que le sien n'est pas celoi d*im malkoBiiJ 
homme... La brusquerie m^e de ses mani^res a qoelqi 
chose de piquant et d'aimable.... Avec quelle graee, av 
quelle delicatesse, il a oblige mon pere!... Mab , que d 
je? fl attaque ma reputation !.... il la compromel ; 

moins ! J'ai ä me plaindre de lui ; comment se füt 

que je ue puisse lui en vouloir?.... et m^e, lorsque 
descends dans mon ooeur, je crains , helas!... d^y trouv 
un sentimeut..... que je saurai renfermer , ou plut6t q 

je saurai vaincre Il le laut.... je suis destinee a vif 

malheureuse !.... 
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SCENE III. 

BELCOUR, LOUISA. 

BELCOUR, eii«ntrant,äpart. 
Elle est seule!... 

IiOUlSA, raperoeTant , jelte un cri. 
Ah....! 

BELCOUR, s'approcbant. 

Ne craignez rien Oh! que je suis heureux de tous 

re¥oir !... de vous trouver seule! de pouvoir vous temoi- 
gner tout ce que je sens pour vous !..... Je suis etranger 

dans oe pays; j'ignore Fart de la galanterie Cest une 

&fbce de sauvage qiii vous adresse ses vgbux... 

LOUISA. 

Je ne peux vous entendre, monsieur Belcoiir; kussez- 
moi; sortez... votre impetuosite ne sert qu'ä m'effiayer... 

BELCOUR. 

Non, non; vous m'inspirerez voti« doucour ; apprenez- 
moi eomment je dois ^tre pour vous plaire... je le serai... 
Yflytc eD moi un esdave soumis i^ fidele.... 

( n se Jette a ses pieds. ) 

LOUXSA. 

Levez-vous, monsieur Belcour, levez - vous ; je k* 
veux.... (UsereUve.) Si quelqu'uu veiioit!.... Nj&tes-vous 
pas content? n'avez-vous pas deja assez uiu ä ma rvpu- 
tation.....^ 
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BELCOUR. 

Qui ! moi ? j*aurais eu ce malheur ?... J*aurais co 
ce crime ?... 

LOUXSA. 

Osez-vous le nier, quaiid vous avez dit tous-ük 
miss Charlotte que vous ra^ayiez donne des diamai 

BELCOUR. 

Eh bien ! quel mal y a-t«Ua vous aSSnr une parui 
vous embellirez, si vous daignez en faire usage?.... 

LOUXSA. 

Quel est donc ce discours ? Je crois que vous < 
•vaguez... ! 

BELCOUR. 

Peut-^tre madame Fuhner ne vous a-t-eUe pas < 
dit que recrin vous est destine ?..... Tout ce qw 
voudrez , ma fortune, mou existeiice et moi-m& 
n'est neu que je ne sois pr^t ä vous coosacrer pou 
jours.... 

LOUISA. 

Laissez-moi, monsieur; encore une fois,]e ne d« 
entendre de pareils discours..... Que m*importe 
fortune ! 

BELCOUR. 

Je connais \otre position; celui qui passe ic 
votre firere ne Test pas ; ce titre suppose en cache 
autre.'... Votre coeur est-il engage?.... Ah! lais« 
me flatter que mon amour , ma perseverance.... 

LOUISA. 

Cen est trop : quelle opinion avez-vous de moit 



ACTE IV, SCl^NE IIL 143 

BELGOUR. 

> Au liea de ce frere pretendu qui ne peut voos timer 
la moitie autant que moi , souffirez que je devienne votre 
protecteur, votre ami, votre amant. 

( n loi prend la main , qa'elle retire anuitdt avec fbrce. ) 

LOUISA. 

N'approchcz pas de moi , et ne me revoyez jamais. 
Adieo.... 

( Elle fiut uu inoavement poor s'eloigner ; Belconr Tarr^ , m jette 
li MS pieds , ressaisit nne de ses oiains qa'elle Teat enoore re- 
lirer.) 

BELCOUR. 

AiT&tez ! arretez ! adorable mus ! vous me mettriez au 
deiespoir; c'est a vos genoux que je vous jure que je ne 
Tons quitterai pas sans avoir obtenu.... 

LOUISA. 

I 
Que fidre ?..... que devenir ?..... (EU« «perfoitsoiifrAra.) 

O CkariesI j*ai recours a vous.... Yenez me secoorir.... 

SCENE IV. 

Les memes, CHARLES DUDLET. 

CUARI.ES. 

Qoe vois-je .' Levez-vous, miserable que vous ites , 

et defendez-vous. 

BELCOUR, selerant. 

Miserable! 

( Loaisa s'echappe et rentre.) 
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CHARLES. 

Gelui qui insulte cette jeune penomie est un misa 
Ue; defendez-Yous, vous dis-je. 

( n ne tire l'ep^ qa'k demi. ) 
B^IiCOUR. 

Je suis pr^t a vous faire raison. 

CHARLES. 

Je ne me trompe pas; votre nom, je crois, est B 
cour? 

BELCOVR. 

C*est moi-m6nie. 

CHARLES. 

Strange, inexplicable conduite que la v6tre! vous t< 
montrez ä la fob genereux et tU ! je vois en tous le bv 
faiteur et le persecutenr de ma famille : c'est Chai 
Dudley qni vous parle, le frere, le protecteur de et 
jeune personne que vous avez efirayee, insultec... 

BELCOTTR. 

Le frere!.... Ah! donnez-vous votre veritable titre! 

CHARLES. 

Qu'estce que cela signifie ?.... Yous avez cmploy« 
mensonge pour noircir la reputation de ma cherc Louis 
Yous vous ^tes vante de lui avoir donne des diainai 
quel etait votre but? Comment vous justifierez- vous?. 

BELCOUR. 

Yos questiotis viennent trop tard; le nom de Befei 
et la qualification de miserable fie se sont jamais troo 
eusemble.... Si vous m'aviez interroge avant de prom 
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er oette pirole inoonsideree , j'aurais peut^tre eonsenti 
voos T^pondre; mais ä present je ii*ai point d*explica- 
bn a vous doDner ni a vous demander... D^feodez-yous 
cus-m^me. 

( Tons deux mettent l'epee k la main et se battent. ) 

SCENE V. 

Les Mi.MEs, LOÜISA, qui entre lapremiere, 
ensuite O'FLAHERTY. 

LOUISA. 

Anr^ez...! arr^tez...! au nom du ciel.»! Charles...! 
Monsieiir Belcour... ! A Taide ! Monsieur ! accourez Yite..! 
smp^es-les de s'egoi^er... ! 

0*VI«AHERTT, semettant au miliea d'eax et les separant. 

Par Saint Patrice...! y pensez-vous? Prenez donc garde 
ä oette pauTre enfant et au mal que vous lui faites... EHe 
vas*^vanouir! 

CHA.RI.BS, la prenant dans ses bras. 

Ch^IiOuisa, remettez-vous... Revenez ä T0us...c*est 
▼otre cause que je defends... 

BELCOUR, k part. 

Je crois que je le tuerais a present pour les caresses 
qa*il lui fait... Je meurs de Jalousie... 

o'fi.ahbrty, k Belcour. 
Ah! monsieur, votre tres-obeissant... C'est vous que 
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j'ni «u riioaoeur de rencootrer ici lantöt, courant c 
unCalmowk; et, msantenant, je Toii»trouve Tep 
mfda ooijLtre ce jeune homioe, qui ne me parak pi 
sense que vous. 

BELCOUE 

Monsieur Dudley, quand vous aurez fait revenii 
pretendue soeur ä elle-m^me, vous savez oü Ton p 
trouver : je vous attends... Smigez-y. 

( n sort. ) 

SCENE VI. 

O'FLAHEKTY, LOUISA, CHARLEj 

O'VLAHCRTY. 

Eh hlcn! il oe peut pas eviter 4 soa adversairel 
de r«tter ckerdier? il kii doime an rendez-^CNis, 
Ab fpimaieHt sortir ensemhle«. Mais il yooB a i 
Dudlegr » ftune komme : serfez-irmis le fib de ■ 
ami le capitaine? Je venais pour le voir. 

CHARLES. 

LeMipitaine «6t men pere, etToidmascEDr. Aid 
je vous prie , a la conduire dans sa chambre; en ti 
de mon pere , je me ferai uu hoBneiir de reoevoir so 
aniL 

o'PliABEETV. 

Allons, soit. Yenez , ma heue petile. Je vous ^ 
ai&ire d'honnf ur sur les hras, ai je ne me troi 
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dbardiei p« ailleiin im second; Denis Ollaherty est k 
volfiefernoe;Baisiietires Jamals repeedetantmiefemiiie, 
■Km jeune ami; cefaiBe se fait pas : souvenez-irousdecela 
tonte Yolre vie : 0» m doit jamais tirer l*^pee devant une 
fennwy jamais. AHons , dtons. 

(IIa reaorent Uhu les trois. ) 

SCENE VII. 

La seine estcbez M. Stock well. 
STOCKWELL seid. 

Dar, j*ai du plaisir a peaser que I eprciiv« cjiic j ai 

d^ ttte de Belcour a tounie ä son avantage il me 

a chaque instant p4us eher... Sa gcuerosite eu- 

Iß TWQx capitahie Dodley , la d^icatesse qa*it a 

a l^obliger, la mauiere toute natnrelle et tonVe nm- 

\erte dont il m'a raconte sa bonne actiou, un fonds de 

rdbiie at dlioimanr auqiiel se Joint un peu d*etourde- 

ttid^impetuosile... le tout ensemble compose un hcu- 

B #t estimabie caractere J'aurals vouhi qn*il pAt 

venir k mis Charlotte Rusport... mais i\ s*est faiissc 

adre ailleurs... un peu promptcmeut, j>n convieiis...; 

noMM la jeune personne parait-elle aussi honu^e , 

■ vertueuse qu'eHe est belle... II finit savoir qtii eile 

et si alle me lui oonvient pas !... Mais, nmi; je ne 

pas obligc de dcployer avcc lui le poinroir d^m 
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pere... Je n^aurai qu'ä me feliciter d'un tel fiis; et bien- 
tot , abjurant iine penible contrainte, je pourmi le le- 
conoaitre, Tembrasser et lui declarer a lui-m^me.^. 
Mais le voici... dans quel etat? Que lui est^il anmr^?«. 
O mes flalteuses esperances.!... seriez-Tous renvenicsM^ 

SCENE VIII. 

STOCKWELL, BELCOUR. 

BELCOua, entre vivement , et se jette sw an sopha, «■ te par- 

Untk lai>mdme. 
Maudit emportementL.... Que je m'en \eux k mai- 
m^e...! Pourquoi suis-je ne sous la zone torride?.. 
Pourquoi en ai-je tous les feux daos mon booillatt 

rädere...? 

STOCKWELL. 

Qu'est-oe, monsieur Beloour?... Remettez-vout^ 
paraissez dans uu trouble?... 

BELCOUR. 

Oui, je suis trouble!... je Tetais encore plus, U B*y 
a qu'un moment.. j*etais hors de moi !... Que nvj* 
venu &ire dans cette triste et froide ooBtree, liabili6» 
par la duplicite, par la ruse artificieuse...? 

STOCKWELL. 

Vous aurez rencontre quelque fripon sur volre die 
min; cela se trouve partout, il ne laut pas en c oaduf e 
(Fune maniere generale conlre les habitants du payi m 
vous ^tes... 



ACTE IT, SCtN^ Till. 149 

BEI.0017H. 

Ce n'est pas oda... c'est a nm qiie j'en ytsux le pltts... 
je me suis laisse aller a m mMvemeut de col^re, de 
kÜm faritnsCb^. tt, rnidu k Ut raison, je tondrais !..... 
(k purt.) Mis^blel..... il m^a dil: mis^raMeL... eeb ne 
peut pas se panlaimer. (k n. stockwdl.) De grace, mon- 
sieor Stockwell, ne iSutes pas aUentioB k moi. 

D lui est arriv^ qiielque chose d'extraordinaire! 

BELCOUa, totqottn w pafbnt ik lui-in^me» 

Ce ma^-avise dliteidais avak Me» affinre de tenir 
MUS aiparer!... Le hasard, le pranier mouvement miiis 
senrait d'excuse... Mais de sang-froid!... vouloir ai ' racA cr 
la ¥ie 4 im homme!.... pour im not!.... (äM. stockwell.) 
HoMMBr Slockw«U, pardMi; je rons «iess bien mal 
oaHpigaie. 

STOCK.WX&I«. 

Ne me laites poiot d'exonsas; se s«i»je pas v aH^ o 
ami? Ecoutez, monsieur Beloour; je ne veux pas entrer 
dans vos confidences mal^ tous; mais il y a dn oc 
caskms oü manquer de ciiriosite, ce serait manquer d'a- 
mitie. 

BELCOUR. 

Je ne puis douter de la votre; je vais encore la mettre 

ä Yepreuve J*ai besoin de M'^ndier j'ai besoin 

d'un conseil... Mais, qiie diä-je?... il n'est plus tettps... 
je n'ai plus de conseil a prendre. 
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STOCKWKLL. 

Yous me mettez au suppliee. 

BXLCOUR. 

J*ai une afEaire d^honneur.^ il fiiut que Je me Im 
1 feut que je tue ou que je sois tueL. 

STOCKWELL, tombant daos Oll fiiateiiil. 
O dieu!.^ que dites-vous? 

BELCOUa. 

La verite. 

STOCKWELL. 

Vous battre?... pour quelque bagateilel le jour n 
)ü je vous possede pour la premiere fois!.... To« 
rous battrez pas. 

BELCOUR. 

O mon ami !.... vous ne me conseilkrez rien qu 
ontraire a riioimeur.... Tai eXk Insulte par. le j 
)udley.... Que voulez-vous que je fasse?... Je ne 
ouffiir une insulte de qui que ce soit. 

STOCKWXLL. 

D'oü est venue cette querelle?».. 

SCENE IX. 

Les memes, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur.... 

STOCKWSLL. 

Pourquoi iious iiiterrompre? 




ACTE IV, SC^NE X. 



i5c 



£B D0MB8TIQUE. 

ÜoBsiear, ü y a Ik im offiddr iiiandais ijui n*entiend 
pas oe qu*oD hii dit, et qui soutieDt qu^on ne peut lai 
refiiMT la porte. Ü firat, dit-il , qu'il parie sur-Ie^hamp 
k M. Beicour poar un ^jSfoire de la plus haute impcn*- 
tance. 

BSIfCOUR. 

Faites-le entrer. Cest cet officier irlandais qui nous a 
separes , et qui m*apporte sürement le caitd de Dudley. 

STOCKWSLL. 

Qu*il Tienne donc. 

( Le domesliqoe sori. ) 

{k part.) Quel malheur me menace! et oomment le 
preveni. 

SCENE X. 

STOCKWELL, BELCOUR, O'FLAHERTY. 



O^FLAHEETT, ä Belcoor. 

Dien vous conserve , mon eher bon ami... (k stockw«D.) 
Ifoas aussi, monsieur!... Tsd. une petite bagatdlei 
TCNB dire en particulier, jeune hpmiiie. 

BELCOUR. 

V&as pouvez parier haut : monaiear est mon intUne 



o'flahertt. 
Ed ce cas-la, voiei ce que c*est, une chose tres-sim- 
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le : Tenseigne DikHey denrenk moMirer son e[ 
I j&trty mon jeHse aniil H-yous atfeadn, a dix 
r^cms dn soir, a Green- Park, dans rendroil 
ident ordinaireineDt oes sorles «fftAdres. Tous 
at9sez,pettt*^fre? 

STOCKWtLI.. 

Je le coimais. 

J^anrai mib de ni*y rendte. 

Nous irons tous deux;jecondiiirai moi-m^me 
our sur le pr^ 

0*FI.AHERTY. 

Vous, mon brave hooime? 

STOCKWKLT.. 

Je lui servirai de teoaon. 

O^FLJLHERTT. 

Et moi, je serar le teaioiii de Dudley; et 
ouliez, monsieur , me faire Thoimeur?... 

STOCKWBLL. 

Ne in*en defieK pas ; je serais assez fou po 
«Qt-^tre; ne me iaites pas souvenir de ma jenm 

0*FI.AHEa¥Y. 

Ce sera comme il voos plaira; je serai a vos 
Hm il ne fliQt pas Xpe jWblie one partie esi 
ie ma commission : Bdoour, voici la somme qi 
vez pr^tee au vieux Dodley ; deux billels de 
c Cent livres Sterling chacnn; voyez, cest bie 
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Tous aorez la bonte de dire que je vous les ai remis; je 
oe Toos demande pas d*autre quittance. 

BEi.coua. 
Je nW veiix point; rqM>rtez-les. 

0*FLAHXaTT. 

Pardonnez-moi; il £iut que vous les gardiez, s*il 
Tous plait, parce qii'ä present que le pere est quitte 
envers vous, le fils peut yous tuer regulierement; et ce 
sera pour tous une leqon qui vous apprendra ä ne pas 
insulter une autre fois la soeur d'un homme dliouneur. 

BXLCOUR. 

La soeur, dites-vous? 

o'fi.aheett. 

Oui, la soeur, la propre soeur. Je ne parle pas tres- 
bien, je le sais; mais pourtant je me üeus comprendre; 
jniss Louisa Dudley, c'est sou nom; une fort aimable 
et fort honn^te personne. C'est tres-mal ä vous , Belcour, 
de Touloir laire le galant hors de propos.... Diantre! 
il feut savoir a qui Ton s'adresse. Ah! ^i, vous m*avez 
Imco entendu tous les deux; je vous souhaite toute sorte 
de bonheur.... A ce soir, mes bons amis; ce sera une 
cfamnante partie, sur mon honneur. Adieu. 

(Usort) 
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SCENE XI, 

STOCKWELL, BELCOUR. 

STOCKWEtL. 

Auisi , c'est aTec le jeune Ondley qve vous ater eu 
qnerelle?... a\ec le fils de ce digne homme que vous 
avez oblige... ? 

BELCOtfK. 

Avee lui-m^e. 

STOCKWSLL. 

A l'occasion de sa soeur? 

BELCOUR. 

EHe passe pour sa soeur, et cet ofilcter Fe croit eoaune 
les atttres; mais eile n'est pas sa soeur, eile est sa nä- 

irftsse. 

STOCKWELL. 

Sa maitresse?... cette jeune personne si alniable, si 
modesfe, cpie j'ai vne ce matin?... 

BELCOUR. 

Eile-Bieme; eile se donne pour la fille du eapUant 

Dudlcy. 

STOCK WELL. 

Et CO vieux capitaine se pr^terait a ce men^nge?.«' 
Tons m eu avez parle comme d*un homme d'honaeur. 

BELCOUR. 

CcTyl ropiniou que je m'en etais faite; j'avais ansu 
i'idcc la plus avantageuse de la jeune personne ; et si 
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Ton ne m'eAt donu^ des reaseignements positUs... Miss 
Chariotte Rusport m'a paru la connaitre; mais eile a 
refuse de 8*expliquer avec moi Mir ce qu'elle en savait. 

STOCKWELL. 

A projfDs^ YOU8 ne m'avez pas dit comment vom tvez 
ete accueilli vous-m^e par miss Rusport? 

BELCOUR. 

Avec grace, avec bonte; c'est iine (^armante per- 
sonne. 

STOCKWELL. 

Depuis que vous i&tes alle chez eile, j'ai appris indi- 
roctament qu'elle est fort prevenue en fiiveur de Charles 
Dudley; c'est pour lui, saHs doute, qu'eUe m'a tm- 
pnm9e les trois oents guinees; eile lui aura remis oette 
somme, qui sert precisemeot a vous rembourser oelle 
que vous aviez doniiee au capitaine. 

BELCOUa. 

Qela est assez probable; mais, en ce cas, Dudley la 
trompe, en lui faisant accroire qu'il Taime, tandis qu'il 
«t Tamant secret de Louisa. 

STOCEWELL. 

Quand je rassemble toutes 1^ cireonstanoes, je oom- 
ence a croire qu'on vous en a impose sur le comple 
cette jeune pei'sonne. 

BELCOÜK. 

^ue voulez-vous? je u'aurais jamais fonne un doute 
sa vertu , si je u'eu avais cru que mes yeux et mon 
r; nais oe qui m'a ete dit par des peraonnes qui 
ent la bien eouiiaxtre.... 
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STOCEWELL. 

Quelles sont ces personnes? 

BELCOUa. 

Les maitres de la maison oü eile demeure avec sei 
pretendus parents; M. et madame Fulmer randent-ils 
voulu me tromper? 

STOCEWEI.L. 

Comment les nommez-vous?... Fulmer? 

■ BELCOUR. 

Oui, Fulmer, eux-m^mes. 

STOCKWELL. 

Ce uom m'est connu; ce sont des fripons, ou je suis 
bien trompe.... Aujourdliui m^e Stukely m*a ooBte 
une histoire... Ce sont des fripons , vous dis-je«. (n afpcOe-) 
Monsieur Stukely!... monsieur Stukely...,! 11 ne Ticnt 
pas.... Allons le trouver. 

BELCOUR. 

O ciel!... est-il possible que j'aie ete abuse k ce pomt? 

STOCWELL. 

Yoila ce que j'avais prevu ; voila ce que je vous avais 
annonce, quand vous m'avez quitte pour courir aiu 
pieges tendus a votre inexperience... Mais ce n*est pis 
le rooment de vous faire de^ reproches... Laissez-moL.. 
je vais reflechir ä ce qu'il convient de faire. 

BELCOUR. 

O mon bon , mon digne ami! que de peines je w» 
(*ause!.... Je me remets dans vos mains.... Disposez de 
moi... mais von» savez ce c|ue prcsorit Thonnenr... 
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STOCEWELL. 

Je vais chercher Stukely , et puis vous rejoindre. 

, ( Belcour »ort. ) 

SCENE XII. 

STOCKWELL seuL 

Eh bien!... j'etais heureux.... ou je croyais T^tre.... 
omme tout est change!.... J'allais le reconnaitre pour 
lon fils.... lui ouvrir mes bras.... Ce n'est plus le mo- 
lent.... Peot-^tre au retour.... Au letoiu*! Y en aura- 
il un pour Iju.' O ciel! inspire-moi!.... montre-moi 
> moyen de sortir de la plus cruelle Situation oü puisse 
itrourerunpere..! 
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SCENE L 

STOCKWEiX, BCI<CQ.QK. 



«• • 



8T0CKTBLL. 

G*>ST ici le liea du rendcat-voos. 

I ■ 

BBLCOUA. 

£st-ü possible que vouf \^eiuez ici ponr an? q 
vous \wu exposieK?^^ De ^raoe« laupep-WH fite • 
cette triste querelle. 

8TOCKWXLL. 

Et Stnkely n*est pas e&ooire fe&ul». Je nw M 
qu*il poumit to« ici avant doiu. 

BBLCOU&. 

On ne peot soogpr k aeeoid« eetie aüm; JW ' 
tnit^ de misinble; ane pmiHe injwe oe peal pHy 
doit p« te iupporter. 
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STOCKWSLIm 

Cot MM mol dont le jeime Dodley devrrit vma fiure 

ICS C3bCDS6S« 

BKLCOUR. 

n nue les Cera» je tous en reponds; et je Vy fiNroeni. 

8TOCKWKI.L. 

Et fH s'y rcfiise, (jue va-t-ü armer? Pöur reparer le 
■al qne tods arez pu faire k la reputatioD de la MBor, 
•OB! ¥01» proposez le meurtre du frere..-? 

BELCOUR. 

Le meurtre? 

STOCK.WELL. 

C«8t le BMD que la religion domie a Tactioa que tous 
roolei oommettre. Le finux et brutal hoimeur de nos temps 
modemes Fappelle autrement^ Dans les temps et chezle 
peuples anciens, il y a eu aussi des braves qni n'oDt pas 
ooima oette maiuefurieuse^.Mais Stukely ne vieut point... 
et Toid votre adversaire. 

SCENE IL 

Las MKXES, CHARLES DUDLEY, OTLAHERTT. 

o'flaherty. 
liessieiiny je suis votre tres^biunble. Tousn'ayei point 
deicproches ä noiis faire; le rendez-vons etait ponr dix 
heiDes ( u tire sa montre. ) , et il s'cu faut de deux minutes 
et demie; voyez vous-m^es; je vais tres-bien, comptez' 
la^ctfus; ainsi nous ne sommes point en retard. 
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STOCKWKLL. 

Nous ne vous en accusons pas; nous ne laisoiis nous- 
m^mes que d'arriver. 

0'PI.AHKRTY. 

Ah! fort bien. C'est que je sais iin peu oe que c*est que 
ces afiaires-la; et j'aime que tout s*y passe dans la gnnde 
regle... Nous |Toila donc tqus reunis fort heureuseme&t 
Messieurs, vous savez bien pourquoi tous Tenet; je tou 
que vous avez vos ep^; ainsi nous oommenoercHisqiiaiMf 
il vous plaira. 

( Les deux jeanes gens mettent la mainsar la gardedekon ^«ai.) 

STOCKWZI.L. 

Nous n*avons envie ni de reculer ni de dHRre#; aeole- 
ment je voudrais demander a ce jeune homme ( 
tränt Charte« Dodiey ) s*il n*attend pas qudques« 
de la part de M. Belcour. 

CBARLKS. 

De M. Belcour....? Non, ses actions 8*expl]qiieiil assez 
d'eUes-m^es; c'est ä vous , monsieur, que je desirarais 
faire une question. 

8T0CKWKI.L. 

Parlez. Je suis pr^ a vous repondre. 

CHARLES. 

Comment se fait-il, monsieur StockweU,qu'un hoome 
de votre Age et de votre caractere soit ici dans ce nMMMSt ? 
Quy vicnt-ilfiiire? 

STOCKWELI.. 

J'y viens pour defendre la reputation de inisa Lonisa 
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Dudley, mjiistemeiit compronuse; pour reparer Toffense 
futei WMJeanepenomie aussi hom^tecfiVUeestaimable. 

0*VI.AHERTT. 

Par Saint Patrice, ce brave homme sait bien qu'il est venu 
ici pour se battre; mab il ne sait plus de quel cöte il est; 
it dMnge de parti sans 8*en apereevoir. 

§TOCKWtI.&. 

Yoos ^tes sur le point de tirer Tepee pour repousser 
une indigne calonmie dirigee contre votre soeur; vous 
fidtes bien , si vous battre est en effet le seul moyen de de- 
truire ce mensonge; mais songez que si vous demeurez 
vainqueur, Vous perdez les preuves les plus evidentes qui 
puissent dissiper tous les nuages dont on a voulu obscur- 
cir labonne renommee de miss Dudley; en effet, ces preuves 
periraient avec nous, qui savons mienx que persoane ce 
qui 8*est passe. 

CHARLES. 

Qui vous emp^che de le dire? 

ST0CK.WKLL. 

M. Bekoiir pourrait «u effet vous domier cette e&plica- 
tioo; mn» il a re^ de vous un nom qu'il ne m^rite pas; 
et cette injure lui ferme la bouche a votre egard. Je n*ai 
pas le meme motif de me taire; et si votre ressentiment 
vous permet de m'ecouter... 

o'flaherty. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? Ce ne sontNi quedes 
paroles; nous ne sommes pas venus ici pour faire la coa- 
versa tiou. 

14. 
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BSLCOUa. 

Yous avez raison, monsieur le major; et.Ä moiiis qie 
M. Diidley ne commeuce par reconnaltre son tort envers 

moi... 

STOCKWKLL. 

Yous vous 6tes mepris ä Tegard de la soeur; il s*e8t mo- 
pris ä votre egard; votre erreur a produit la sienne. 

SCENE IIL 

Les memes, STUKELT, arrivant avec empresseaiatt. 

STUKELY. 

MoDsieur Stockwell.... 

STOCKWELL. 

Ah! c'est vous, Stukely! 

STUKELT. 

Je viens vous trouver ici, suivant vos instnictions. Je 
n'ai pas perdu un instant pour aller a la recherche que 
vous m'aviez prescrite; un de nos fripons estdecouTertd 
anpÄte. 

STOCKWELL. 

Lequel? 

STUKELT. 

Lcmari, Fulmer. 

CHARLES. 

Fulincr ? 
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STOCK.WSI.L. 

ieontez, moosieur Dudley ; ce recit doit vous interas- 
ser. Stnkely, vous pouvez parier devant ces lüessieors. 
Dites-leur ce que ¥oiis avez appris. 

STUK.ELT. 

Vous savez que, me troarant chez le jage depaix pour 
une de nos afiaires, j^a^ais entendu quelques penonnes 
nesur porter ]Jainte contre des gens qui teuaient ooe pe- 
üte boutiqae de librairie, et qui looaient des appirte- 
meots gurnis. On les accusait d'a¥oir disparu tout d'un 
ooap, hissant a leurs ereanders un minoe mobilier saus 
Talenr, et quelques centaines de mauTais volumes.^. 

CHARLES. 

Ces gens sont precisement ceux chez qui nous sonunes 
loges. 

STUKELY. 

OHi,'monsiear. D'apres Tordre que j*ai regu tantöt de 
moDsiear Stockwell , je suis retoume chez le juge de paix , 
et la, j*ai trouve Fuhner lui-meme entre les mains des 
constaMes. Sa fenime a ^happe jusqu'a present aux re- 
cherdbes; mais on espere la dicouvrir. 

STOCKWELL. 

Cest eile qui est la plus coupable. 

STUK.ELY. 

Le mari se defend assez mal; il m'a remis pour ¥oas 
i:ette lettre, par laquelle je pense qu'il ¥ous demande 
gtace. 



iH4 LE JEUNE CRl^OLE. 

S T o c K. W X I. L , apr^ ■Toir miTert la lettre. 

MtMBieur DdQey , Toulez-vons la lire ? 

C'HARI.E8. 

Je suis tres-curieux de voir oe qn^elie eonlieBt : 
( II ut. ) 

« Mon eher monsieiir Stockwell, toiis Mes im homae 
«< respectable, et im membrc du parlement. Noui anms 
« iiesoio de vob^e protection dans notreinfertune, etj*«- 
« pcre Toiis i ntfa p cs a c r en tous disant la pure vMte. II 
'< fant convenir qne k paiivre modaroe PiilmerAeatort 
^ de faire accroire k M. Belcour que miss IxnuMclait li 
« maitresse et iion pas la soeur de TenseigDe DnAey; die 
<< nc prevoyait pas les suites que pourrait avoir cetle es- 
« pieglerie de son inventiou... * VoiUi oe que jlgnorais.» 
Quoi! cette femme a eii Taudace...! 

ST0C:&WCLI.. 

Monsieur Belcour a ete indignement trompi; etiwiger 
a nos nweurs, nonveHement arriv^ k Londres , il n*t pu 
souj)^onner un aussi infame 'mensonge... Mais TeuiDet 
achever. 

CHARLES, continiuint i lire. 

« Ma femme est allec nrontrer röcrin ä un bijouticr« 
" par pure curiosite, ponr en savoir la itdenr; ce MT 
« chaud s'est imagiue qu^elle voulait vendre ces diamants; 
" il s'rst di*pdcfa6 de retemr T^crin , de la renvoyer et <k 
" noiis dcironcer toos detu. Tous myez, mon trca-boB»' 

• rahle monsicur Stock wpU, que je suis arr^te par soite 

• (1 IUI nial-entcudu quicossora quand \ous Ic Toiidrri./<^ 
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me reocNiiiiiaiide ä vos bontes, et suis, en attendant, 
avec le plus profond respect, 

« Yotre tr^humble, etc., 

« WlIXIAMS FüLMER. 

B poil4cn|itiini : « Ü ne manque rien a l*ecnii qui ¥009 



8TUK.KLT. 

Oda est Trai, voici Fecrm , U est complet ; ce n*est pas 
I finle de ces firipons. 

( U donne I'ecrin k M StockwdL ) 

CHARLES. ^ 

BioBsiear Bekxmr, nous nous sommes trompes tous 
;iix. l^changeons 1 oubli de nos erreurs. Je suis Gonyaincu 
« TOUS ^tes un homme d'hooneur , et je tous demaode 
rdon pour Fexpressioo qui m*est echappee. 

BSLCOUR. 

Test assez, monsieur; je me suis trompe le premier; 
miss Louisa, si Totre aimable et vertueuse soeuretait 
*aunds ete le premier a lui iaire les ex£uses quejelui 

CHARLES. 

inez-moi b main, monsieur Belcour; je ne me sou- 
ilus de Totre tort envers ma soeur; il a ete Tefiet de 
ions etrangeres; mais je n'oublierai jamais le ser- 

e vous avez voulu rendre ä mon pere; c*est ¥Otre 

ul qui TOUS Ta conseille. 
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STOGKWftI»!.. 

Major OTlaherty, trouv^-vous actneUemenit que ce» 

jeimes gens doivent se battre? 

0'PI.AHERTT. 

Non , en verite ; je pense que cela n'est plus n^oessaire^ 
et je Die connais un pen k ces sortes de ^oies. Une que- 
relle bien aecommodee vaut mieux qu'une TMlnire qui 
coi\te la vie a im brave homme. Touchez la, Bdeoor, 
touchezla. Sur ma parole, voiis Mes une Iranche dope; 
niais cela vient de votre candeur; tous 6tes trophomlle^ 
trop confiant pour le pays oü vous ^es yean viinre» 

BELCOUa. 

Ma confiance ue m'exposerait ä aucun danger, miyor, 
s'il n'y avait que des hommes aussi estimablesy aMsi'laynx 
que vous r^tes. 

STOCKWKLL. 

Allons-nous-en tous chez moi, oü j'espen qpt noos 
trouverons d'autres personnes.^ Stukely, vous toes alle 
ijiviter le oapitaine Dudley et sa fille ä me faire lluwicur 
devenir? 

STUKZI.T. 

Oui, monsieur, et le capitaine aurait acceptepent-te« 
1 1 n vitatiou ; mab sa fille Ta conj ure de ne point la conduire 
(laus uue maison oü eile craignait de renconticr qoelf Nm 
(lu'eUe ne doit plus voir, qu'elle ne veut phnvoiEyft^dlc 

dit. 

BlLGOVa. 

Elle a dit cela...? Oh! que je suis malhMreax^! EHe a 
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raison... je me suis rendn indigne d eile... Yoilä ce que je 
ne me pardoimerai jamais. 

STOCK.WEI.L, i^Stukely. 
Retournez-ysur-Ie-champ, mon ami; portez aupere 
et a la fiUe la nouvelle de Theureuse issue de cette alTaire; 
dites'leur que Charles Dudley est desormais le meilleur 
ami de Belcoor... CoDJurez-Ies de ma part.. 

BELTOUa. 

Oh ! si j*osäis , j'irais moi-m^me... 

STOCKWELI.. 

SfoD) dod; il n'est pas temps encore que vous vouspre- 
senüez devant miss Louisa; laissez-moi d'abord lui parier, 
parier ä son pere. 

BKIiCOUR. 

Ah! comment pourrez-vous obtenir ma grace...? Je les 
ai trop cniellement offenses. 

STUK.ELT, iiStockwell. 
Je vais ex^cuter vos ordres. 

(II «ort.) 

CHA.&LES. 

Et Bx>i, je ocNirs faire part de eet heureux evenenient 
^j^aHssCbariotte. 

STOCKWELIm 

Fort bien. Puisqiie \wa» ailez 1« voir, Kporte94ai sob 
^crm de diaraants; le voici. Vous ne le doanerez pas ea 
»om«? 

(11 Ini reinet I'ecrin. ) 
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CBABLIS. 

Soyez tranquille. 

(Dsort ) 
BELCOUR, k Stockwdl- 
Ah! mon ami , croyez-vous que je ne sente pas aisc 
faute que j*ai fiiite ? 

STOCKWELL. 

Pardonnez-moi ; mais il est bon que tous tous en < 
▼eniez... Yous, major , feites-nous aussillioiiiieiur d*£trc 
n6tres. 

0*FLAHSRTT. 

Tres-volootiers. Yous ^tes un homme de töte , monsi 
Stockwell ; et , apres la bravoure, il n^ a rien de si b 
que la raison et le jugement 

( IIb sortent toos trois. ) 

SCENE IV. 

La sc^ne est chez M> Stockwell. 
STUKELY, le capitaine DUDLEY, LOUI 

STUKELT. 

M. Stockwell sera bien satisfait de vous trouver i< 
ne peut tarder ä venir ; mais apres avoir apaise la qua 
des deux jeunes gens , il etait oblige de se rendre che 
de DOS plus fiuneux negociants pour un arbitrage ; ton 
moments , chaque jour, sont oomptes; sans cda il u 
alle cbez vous. Il a espere que vons daigneriez lui fai 
grace de Tattendre un peu. 
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I.X CAPITAIITE. 

On ne peut refuser une invitation feite si obUgeam- 
pent. Quand nous ne connaitrious pas M. StockweD par 
son excellente reputation, nous pourrions juger de toiit 
ce qu'il ywii par les personnes qui lui sont attachees. 

8TUK.ELT. 

Je le lui suis beaucoup, et presque depuis mon en- 
fiince. n est impossible de trouTer un plus digne homme. 
n desire irivement de faire connaissance avec vous, capi- 
taine. 

LS CAPITAIHE. 

Yous Toyez que je feis avec plaisir les premiers pas . 
pourcela. 

STÜKELT. 

Ü en sera touche; il vous en sauraungreinfini.Mais 
j*ai quelques details k sunreiUer dans la maison , quelques 
ordres k donner; permettez-moi de tous quitter. Adieu, 
capitaine. Miss Louisa, je vous pr^nte mon tres-humble 
respect. 

LE CAPITAIITE. 

Bonsoir , monsieur Stukely. 

SCENE V. 

LE CAPITAINE, LOITISA. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien! ma chere enfent, tu es remise de lesfrayeui's; 
ir. i5 
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te voila sans inquietude ponr tOB frere; k su gomt de 
M« Stookwell a termine cette inallieiumMe lAnnt, «I Jm 
peuse que iious devions lai en tfinoig—r aolM reeaa- 
naissance. 

I.0UX8A. 

J'ai dA Tous obeir, et me laisser conduire par tous 
dans oette mtison; mais je ne puis Vom diayamkr b 
peine qiie j'eprouve de m*y trouver. 

LI CAPITAIVK. 

M. Stockwell ne peiit nous ayoir iDvites a Teuir Att 
lui que pour achever de nous rendre la satisfiMstion qui 
uoos est due. 

LOUISA. 

Ce n'est pas lui que je redoute de voir; vous saTez 
quelle est la pei'sonne que je crains de reonmirm. Eh! 
n'ai-je pas raisou?.,. M« Belcoiir a-l-il eu asMi de torts 
cQven nous tous? Ce n'est pas que je ie hainr 

LS CAPITAtlfE. 

Je con^ois ton ressentiment; je dirai plus, je le imt* 
tn^e; mais je ne puis oublier aussi que M. Bdoour a 
inontrc envers moi beaucoup de generottte et de dctt- 
caiesse... Il ne peut etre un mei'haut homme. 
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SCENE VI. 

Lis viMis, JOHN. 

JOB». 

Ak! bom Uancs, Vous pas savoir, pts capdbles dire 
i moL ou Mre jeuiie mailre k moi?... moi bien diagrin» 
BMI UMNirir, n maOieiir ornTer 4 lü... 

I.B CAPXTAINB. 

Qo*a»-tu, moo enfimt^.. De qui pories-tu ?... Qui es-tu. 

JOMN. 

Nooi 4 moi, fi ^tre John; moi a p part e n ir a jaite 
nuiiti«, M. Belcoor. 

LK CAPXTAIVE. 

Tu es 4 M. Bdoour? 

JOMtl. 

Om, monsieiir blaue , moi chercher pMtottt , nmi pas 
pouvoir rester en place saus titmver U... 

t.E CAPITAXHB. 

Tu en es inquiet? 

JOBH. 

CHi! om, inquiet beauooup; moi dk«ii vous. Taaldt, 
moi entendve M. Stukdy parier jeune mi^lre, dire K 
battre avec un aotre jeune bbmc... La.... (n ftdtferffne de 

telMttreal'epee.) OU bien U... POuf (IllWtlesigMdetirer 

m pifltoiet) Moi ciier... moi pleurer... moi prendre ar- 
BMB, batons, epees, pistolcAi; ntfA voidonr äRer tner 
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reunemi de maitre ä moi. M. Stiikely, quand li voir 
nioi en colere, oter armes a moi , et eufermer moi dani 
la chambre... Crac, crac (II &it signede fermer oiw semure.) 
Moi plus pouvoir sortir... Mais, patienee... Moi d^foire 
seiTure tout doucement... Oter les vis Time apres Tau- 
tre... et puls ouvrir la porte... et puis venir id.^ et puis 
moi demander vous... moi prier vous. (üae met k feaoox. ) 
Yous dire moi oii 6tre jeuoe maitre a moi?». Oh! mon 
dieu! oü donc ?..... pauvre John!.^.. vous gugner pitie 
de moi! 

LE CAPITAXITB. 

Lcvc-toi, mon ami. Oiü, reellement, je suis toudie 
d« ton bon caeur^ de ton attachement pöur Um naHre. 
Ne crains rien , il n'est plus eu danger; ta te i 'e \er ra s 
hlentot. 

J O H ir , Mutant de joie. 

Yrai!... Vous pas tromper moi ?... Moi plus diajrin!... 
moi plus mourir !... 

L£ CAPITAINE. 

li faut que M. Belcour soit un bon maitre, puisqve 
tu Taimes tant 

JOHN. 

Li?.... Oh! oui. Li bien bon. Li sauver la vie ä moi... 
moi petit enCemt..... abandonue , (loint connaitre perc 

ui mcre a moi A peine nc, laisse par terre au fa^itl 

(1 uu ruisseau...... Jeune maitre li avoir alors quatre ou 

c'iuq aus.... venir k passer.... Li, mirer moL... entendre 

iiioi plaindre faire prcndre moi et porler a la 
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.. et puis , et puü ton^aan aimer moi t 

r comrae fwr«.... dire sonvenl U bre Mau 
«UKiir~ pat ceuaitre ptai (pe mn [rire ni 

(Di'illcndtli H pbnrE. ] 

le tüs-lu doDCP.» H. Belcour dg counait » 



Mon dieu!.,. dob... li ivoir ele re< 
maitre H. Belcour... nuüs poini GIs ä 
[lenjuae qu'U ait jamais vu... poinI u' 



Sa destinee ert bien exIraonÜBiire! 

Aiusi , li ami des malhennu. Ouobi^ de fais li 
demauder pardou ponr piuTTes oegres |>r^ i ttK bat- 
twl... Klaire Mulle Inen, li empünbo' tDirt te ■>!,«»• 

tut qoe Im capable li souflHi' qiuad li *oir pinvRS 

geos pleurer, nulfaeureux se plaindre, aainaiE tnita- 
menis pie justes , comme ä U devair en repondre. 

Toili un bten ttOe ttn£lrnl 

Son r^t maRen^l K me (aache. 'Qnl Aianage 
ijue M. Beknur |^le uii li bea aalnrel par dc3 tices 
qu'on ne |i«u( pavdoBner ! 
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jOHir. 
Oh! moD dame! point dire mal de jeune maitre a 
moi! Yous pas connaitre li... Oh! U pas capable de vioe!^ 
li tout bon! toujours bon!.^ toujours... 

LE CAPITAIXE. 

oh ! voici M. Stockwell , je crois. 

j o H ir. 
Li donner nouvelles de maitre a moi. 

SCENE VII. 

Les mAmbs, stockwell. • 

stock.wei.l« 
Capitainc, je suis charme de vous voir dm moi; et 
vuus , miss Louisa , vous me failes iin extreme honneur... 
( aperoevant John.) Que £iis-tu la, moo gar^on? 

LE CAPXTAXNE. 

Ce pau\Te malheureux etait fort cu peiue, il ii*y a 
(lu'un moment, de son maitre, de M. Belcour; noiu 
ravons rassure... 

STOCKWBLL. 

Yous avez raison; il n'y a plus de danger pour lui 
iii pour votre fils, mon chercapitaine. 

jOHir. 
Plus danger?... Yrai?... bien vraii*.., 

STOCKWBLL. 

Fielcour serait deja rc^enu , s*il n avait etc olilige d'al- 
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1er cliez le jnge de piix £ure sa deposälioo de loale 
oette affiure, de fai UMniere iodigDe dont il a ete titMi- 
pe; mais il ne peut tarder... Tespere bientot le reroir.. 

JOHH. 

Oh! boo!... Moi desoeodre, moicourir a laportela- 

bas moi le woir le premier moi rembrasser.^ Ob! 

mon boo diea!.~ merd a voos et a \ous aussi, mon 

eher monsiear StockirdL 

STOCWKLI.. 

Tu aimes faiea Iod maiire!^. 
JOBH, leruit las jau an dd, ctmcttaDtla nuiBsar MMiGaeair. 
Ab!... (0 baise la basqoe de l'kafait de M. StockwdL ) 

STOCK.WEI.I.. 
Je faime aussi pour cela. Va, moo pauTre gar^oo; 
laisse^MMis. 

(Joha sort.) 

SCENE VIIL 

LE CAPITAINE, LOUISA, STOCK WELL. 

STOCK. WELL. 

Miss Louisa, je toos amioooe un homme bien repm- 
tanL A¥aiit d^oser se preseDter derant toos, il m*a 
Charge de toos offirir ses excuses. 

LOUISA. 

Je loi pard<miie, monsietir, poarvu qu^il oesse a Ta- 
renir ses persecuticMis a mon egard; oe qoe je loi de- 
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Mnde h pr^sort, c'eit M n iiO M ii i iuu, et «Vm «■ 
tMt €6 qa'ü pMt tUBBtee de tiMib» 



Je doote que moii jemto mak puine et iwaOle 
iJüB — mi r im^ftre k irofe gifi*BiiWiill|l%Üi 
qeejelBi|ioMe,etqlueiti ii yi i i<l < p e iw tu pe 
f«i'Min;ber,Me ftiil nwlnitfyw mimmitk$mäm 
siez pa» ftvee. tmt de rigaear. . 

.ftevxe&« 

Tons flet son emi, M^ fllwiMl||» «oqia 

(|iM noes «ofK jage e Im el «io&«ta»4l»ln 
joste pMTiM pei epfroa lepMl^M'jifiiilA; 
est uT6¥ocable. 

Je penae que Louisa a nhoa; et J^afaM eB«li«M 
juste ftert6. tanettec-moi, monBieiir StftiMdly 4b ¥m 
laisser aräc ma fiOe. Tai commeiioi par »e icndro 
Totre iimtatioa$ makf aprti le im$gii tpm mam tk 
coora, Tom de?ei sentir Gonibien je daiira deFcBiiii 
sttf je le nineinnu wtc mois'iMRBf iiftdtaMMMi M 
doate Bl Bdcour, et i JoniroBS di plakir de I 
revobr bons amis. 

8T0CK.WKX<X<. 

Et j'espte, <!apilaiiie, ^ ¥tNtt melfefti «M IM 
neur de me compter partiiiies T6tfes. . 

X.X bAVXTAZVB. 

Toudiez tt, moittieivtSlodLWcIlVlB't^itrilMlIidh 
est toat k voos... du food da ooNd*. A&a nii 



V 
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SCENE IX. 

STOCKWELL, LOUISA. 

STOCK.WBLL. 

5 Louisa , je desirais vivement d avoir avec voiis 
itretien... H est pour moi d'iine grande impor- 
. Mon bonheur va dependre de vous... 

1.0UISA. 
\ voulez-YOUs dire ? 

STOCK.WELL. 

le suis pas etonne que Belcour vous aime..... Et , 

lour moi un motif de Festimer daTantage Je 

leja vous counailre assez, miss, pour avoir de 
pnidence un haute opinion; et je veux. vous en 
* la preuve par une grande marque de coufiauce. 

LOUISA. 

t cela est beaueoup trop obligeant, mousieur; 
idence consistera toujours ä recevoir vos avis avec 
t et reconnaissance. 

STOCK.WE1.L. 
rains pourtant que vous ue soyez pas en ce nio- 
res-disposee a les siiivre. 

LOUISA. 

ous dites que vous avez de moi uue bonne opi- 
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STOCK.WELL. 

Si bonne , que je vai3 vous dire le plus interessant de 
tous mes secrets... il n*est connu de personne... 

I.OUXSAr 

C'est m*honorer beaucoup que de me dioisir pour 
cette confidence... 

STOCK.WKLL. 

Yous allez voir bientöt quel est mon motif , et voas 
jugerez que c^est moi qui veux et^pii ^ois ^ous avoir 
Obligation... 

X.OUISA. 

Comment cela?». 

ST0CK.WBLL. 

J*ai un fils, miss Louisa; un fils qui ne lait pas que 
je suis son pere , que moi-m^e j'ai vu aqjourd'lVBi pour 
la premiere fois de ma vie.... 

LOUXSJL. 

Est-il possible?... Serait-ce?... 

STOCKWXLI.. 

Oui, c*68t Bekoor, qui a e« le atSk&tat 4e VMB itk- 
plaire; je ne songe pas a le jaüüer; |e le i^eMVais 
coupable; mais il vous aime; mais il est jenne et sod 
coeur est bon.; et croyez qa*il fiiut que je sois bien per- 
suade que vous seriez heurease aves Ini, piusque j*«te 
vous Tofirir pour epoux. 

LOUISA. 

A moü... y pensez-vous, monsieur Stockwell...? 



MQtM T> aCENB IX. 179 

STgicKWBii'. 
Bn «ifeiilMit eetls |inip9utioB, vout na eomblmez 
Ajoie. 

1.0V18JL. 
Je crois a peine que cette proposition puisse to« s4- 
ieuse; mais j'ai a repondre qiie je ne songe point k me 
narier, que je n*y puis songer tant que Bon pere sera 
lam une Situation qui lui rend mes lervices et mes 
oins indispensables. 

ST0CKW£LL« 

Gelte objection n*eu est point une; la Situation de 
otre pere changerait; eile deviendrait meilleare, et ^ 
ille aurait la satisiaction d*y contribuer. 

LOUI8A. 

Noiis ne pouvons accepter de bien&its de la part d'un 
lomme qui nous a cmellement offenses; il avait com- 
nenc^ par vouloir rendre lenrice a mon pire... Grace 
lu ciel, nous avons eu le moyen de nous afirancbir 
Tune Obligation que les mauyais procedes de M. Bel- 
9oqr nous avaient rendue trop pesan^^i e*e^ |iie|i {(«fez 
le In pardonner le mepris qu'il m^ t^mqigne; vous i^i 
lomrez en eziger davantage. 

STOCKWCLIi. 

Jie 1^ le justifie pas.^ m^i« il^fi 4*ai(<^^te8 qualites; 
vm pwr n'est p9i corrompiir, i'cai^'SHis.eQrlWQ, «tVje; 
le I« Ulli pas moins qu*une ^Kijiiüe -^lle que ?oi|s en 
fenüt en peu de temps lliqiniMKle plus estimaUe. 
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I.OVXSA. 

Non, monsieur Stockwell, cela ne se peut pts; il y 
a trop de distance entre tous et nous : vous ^tes lidieSv 
tres-riehes, et nous sommes pauvres; M. Belcour doit 
epouser une heritiere opulente. 

STOCKWBLI^ 

Ce n'est pointlä ce que je souhaite pour lui; et je 
Tai bien mal juge, ou ce.u*est pas non plus ce qu'il 
souhaite lui-m^e... Ecoutez-moi , miss Louim: avant 
de dedarer ä Belcour qull est mon fils, j'ai voulu Te- 
prouver; il n'est pas encore a la fin de cette ^reuve.... 
II dependrait de vous cependant de Tabr^er. 

LOUISA. 

De moi?... Et comment?... 

STOCKWBLI.. 

J*ose croire a votre bienveillance pour moi; je %'ais 
vous en demander une preuye. 

LOUISA. 

Laquelle? 

STOCKWELL. 

Promettiez-moi de ne reveler a personue le secrct que 
je viens de tous confier. 

LOUISA. 

Je vous le promets. 

STOCKWBLL. 

Surtout ne le laissez pas m^me soup^nner a mon fils 
a Belcour, k rooins que vous ne consentiez k lui donner 
la inniii. 
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LOUISA. 

A moinft f|ue?... 

STOCKWELL. 

Je vous le repete : ä moins que tous ne contentiez 
a me rendrc le plus heureux de tous les peres; car je le 
serais , si j^avais pu donner a moo fils une epouse uBe 
que vous. 

LOUISA. 

Je regrette que vous fassiez dependre votre bonheur 
d'une condition impossible... Je me tairai avec M. Bel- 
oour comme avec toiit le monde ; vous pouvez y compter. 

STOCKWBLL. 

Souvenez-vous cependant que je vous afiranchis du 

secret , dans la supposition..». Mais le voici oh! 

comme il parait soucieux!... Je ne lui ai pas encore vu 
un air si grave. 

SCENE X. 

Les mehes, BELCOÜR. '' 

/ ■ ■• 

belcour. 

Miss Louise, mon digne ami, vous voyes; un hemme 

bien mecontent de Iui-m^me,.de,la. cjnduite qu'il a 

tenue, et ckerchant comment il-,Mfit'la reparer. Cela 

est bien difficile; je crois pourlam ji^ j*en ai trouve 

le moyen. • . 

STOCK..WELL. 

Quel est-il? 

IF. i6 
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BBLCOUR. 

Miss Louisa, j'avais perdu le sens quand j*ai nal 
ju^e de vous; je me suis laisse tromper contre Tevidenoe 
eUe-m^me; preoez-vous-en k Totre benit6, qm m*avait 
transporte, qui ne m'aTait pliu laiss^ Tusage de na 
raison. Je vois a present toute r^onnit^ de ma luite, 
et je ne songe qu a m'en punir. 

STOCKWKLL, k part. 

U m'effiraie. (haut.) Vous? et oommeiit? 

BXLCOUa. 

Je me suis reodu indigne d'elle, je vous Tai dcja dit; 
mais si je ne puis plus pretendre a son amour, je veux 
au moins regagoer son estime et obtemr mos jMnk». 

ifOnisiL. 

Ah! monsieur Belcour, croyez que je fvus ai d^a 
pandonue. 

BELCOUR. 

Je ue le croirai, je n>n serai certain, qu^apresque 
vous aurez coasenti k la proposition que je viens vous 
faire. Ne craignez rien; je me £Eiis justice: il ne s*agil 
plus pour moi du bonheur.» j*en ai perda resperanoe. 

8T0CKVrBI.L, Apart. 

Oü veut-il en venir.^ 

BELCOUR. 

Mals , aimable et tonte charmante comme vous dtes, il 
nVst pas possible que plus d'un jeuue homme n'ait ete 
vivemeiit frappe de vbs perfcctions; daiis le nombre, ii 
(Ml Chi Uli peut-eirc-qiii aiira mcrite d'tNtrr distingiie par 
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LOUXSA. 

^ Que dites-vous?... Je vous assure que juscfa'a ce jmir 
penonne.... 

SCENE XL 

Lks membs, ^lgs CHARLOTTE RUSPORT, 
lÄ cAPiTAiHE DUDLET, CHARLES DUDLET. 

BELCOUa, h Charles. 

Ali! Charles, voiu venes a propos; j'ose compter sur 
¥ous, sur votre amitie. 

CHARJ.ES. 

Dispefez de moi. Que puis-je £ure pour \o\u? 

BSLCOÜB. 

Reoevez d'abord raon compUment ; la preseoce de mtas 
Charlotte me foit presumer que vous ötes d'accord tonsi 
les deux, et que bientdt vous serez epoux. 

CHARLES. 

H est vrai; et c'est une Obligation de plus que je 
V4M1S ai, mon eher Belcour. Cje qui s'est passe entre 
Doos, le dauger auquel j'ai ete expose, a determiue ma 
cbere miss Charlotte ä ue plus diflerer mon bonheur 

CHARLOTTE. 

C^est le mien que j'assure.... Mais, a propos, mön- 
sieur Belcour, voici uu eu'in de diamants qui ne m'ap- 
partient pas, et que je viens vous rendre. Charles m'a 
rapporle le mieu; repreuez donc cekii-ci et puis$»4-il 
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passer de vos mains dans oelles d'uneaimable epouae!.. 
Louisa m^enteud, je crois? 

BELCOUR. 

Ah! eile ne veut pas tous entendre. Que pui»je &u 
de ces diamants?.... Je n*ai plus k qiri les oflrir. Leu 
vue ne feit que m'affliger en me rappelant mes folies. 
Mais que nous veut le major O^Flaherty? 

SCENE XIL 

Lss MiMBS, LS KAJoa O'FLAHEILTT. 

O^VLJLHBaTT. 

Salut, mes bons amis; je me rends k FinTitetion i 
monsieur Stockwell : mais saver-Tous qui fai 1roiiv6 
la porte de cette maison? roa vieille lady cn pereomM 
eile pretend que sa bidle-file miss CSailolle a 6hati 
eile venait la r^damer, et -vonlait Im fifiire rqoindre 
drapeau; mais oomme je me'suis biendoolfc que sa pr 
sence ne serait ici f^reable k persomie, je lui ai d^dai 
que je resteraisjsll le fallait, en sentinelle k la'port« 
et que ma consigne etait de ne pas la laiswr entre 
Elle s'est mise en col^ contre moi, et s^en est tMt 
ainsi, voilä Tennemi en d^ute], en pleine derout 
Chantez victoire, et viveTamour et les braves gens! 

CHAaLBS. 

Vive le major OTIaherty! 

0>LAHBRTT, ii Charles. 

Ble voila brouill^ pouij toujours avec milady R« 
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port; mais je me oonsolcni abenent d^aroir manque ce 
manage, n le vdire arec iiiui GharloMe oe lade pas a 
se fiure, canrae je ie crais. 

cHAai.ms. 

Nous esperons, major, qoe tous nous fierez Fbon- 
netir d'en ^tre un des temoins. 

o>i.JLaBaTT. 

Bob , flMs CBfanls. Et ce bon jeane koaaaM a¥ee qui 
voos deviez vobs eooper la gorge; M. BeicoHr, B'est-ce 
pas son nom ? qoaiid epoose-t-il miss Dndley ? 

BEI.GOCB. 

Jamais, major. 

0'pi.i.HEBTT. 
PooiqiHH deoc? 

BKI.COirK. 

Cedt ete pour moi le comUe du bonheur; mais j'ai 
dd me lendre justiee. Je tuis an malheareux, «ans &- 
miHe; moa caraclere violent, me passion cÜfca c e iii*a 
fint commettre enven miss I/Hnsa luie oflense €fae je ne 
puls me pardcmna* a m oiaa ^ Be; enfin, je ne me crois 
pas digoe d'aspirer a sa main; auas , parmi les nomlnreux 
adorateors que aon raerite et ses ehannes ont du lui 
£ure, qu'elle choisisse cetm qm a trouve grace derant 
scs yenx , et je deinande alors qa*il me soit peimls d*^ga- 
1er la fortiiDe de miss Looisa a ccHe de son epoiix; füt-il 
le pl« ridie pair d^Angletene, je suis tont prk, et je 
le feraL 

CUJLRX.ES. 

Que diles-vous , Belcour ? 
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BBI.COUB. 

Capitaine Dudley, accordez-moi cette la^ur; et puis- 
qiie la fortune ne vous a pas traite oomme vous le meri- 
tez, pennettez-moi de doter votre aimable fiUe. 

STOCKWSLI.. 

Bien,Belcour. 

LE CJLPXTJLIirB. 

Rien n'est plos noble , monsiear Bdeour , et oette oflre 
est d*une belle ame; iimbs je ne puis conaenlir.^ 

BSLCOUB. 

Qui vous en emp^be? qu'en dit miss Louisa? 

L0UI8JL. 

Qu'elle est penetree de Totre bonte; qu'elle ne peut 
vous exprimer sa reconnaissauce; mais.... 

BKI.GOUB. 

rTachevez pas; ne me refusez pas. Qu'j a-l41 donc 
d'etonnant k ce que je fiiis? fiiut-ü mettn tant dloipar- 
tanoe aux ricbesses? Je suis riebe» Boi, j« mm trat' 
riebe , et je n*en vaux pas mieux. 

CHJLBLBS. 

Vous vous traitez sererement, nion eher Bekmir. 

BBLCOVE. 

Non, en verit^; peut-^tre j*en vaux moins; ne le pen- 
sez-vous pas ainsi, mon bon monsieur Stockweil? peut- 
etre la fortune m'a-t-elle gAte; eile a ete cause qu'on m*a 
seni, flatte, trompe; laissez-moi me venger d*eUe; laii- 
sez-moi me dcdommager du mal qu'elle m'a fait, en 
Icniployant ä me procurer k> plus grand des pUusire, ce- 
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lui de confeibua* un pea aa bonheur de b ph» ainudile 
penonne da monde. 

L O u I S A , enrae- 
Gominent resister a tant de g^erosite? GoBniient lui 
refiiser soo adminitum?.^ Je suis touchee jusqu'au fond 
de i'ame^... ( Elle prend Bdooar par la maia , et le preteote ik 
M. stockwell). Mon p€re, benissez TOtre fils. 

STOCKWEi.i:.,ä part. 
Voila ce qiie j'attendais. 

BSLCOUB. 

Votre fils!.... Qu*a-t-clle dit? 

STOCKWSLL. 

La verite... Mon eher Bekour, embrassez votre p^. 

BKLCOUR. 

^ciel! se peut-il? Quels movrements j'eprouve!.... 

STOCKWKLL. 

Gommandez ä Totre ^motioa^.. Je ne puls moi-mdme 
reteoir mes larmes... Mon fils!... 

BBLCOUa, tombant k se» genonx. 

Mon pere !..... Ah! que je re^ive TOtre benedielioB, 
et qae je meure a tos pieds. 

STOCKWELL. 

Mon dier fik!.... embrassez votre pere. 

BKLCOUB. 

Mon pereL... ahl que oe nom est dorn k pn»on- 
cer!^.*Moi, votre fils?.... coriunent se peat>fl?.... 

STOCKWXLL. 

Belcour , qui vous a eleve et qul voiis a donnc soii 
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iiom et sa foitune , etait votce «feul; j*ai epoiise sa fiUe : 
vous etes Tuniquc fruit de cette union. 

BELCOUR. 

M. Beioour ne me Ta jamaiB dit. 

8T0CKWXLI.. 

U rignondt lui-m^e. Je vous moutrerai des pnuves 
ecrites de ce que je vous dis , des lettras de votre mere, 
notre acte de manage.... 

BBLCOUB* 

C'est trop , mon bonheur m*accable ; j*ai honte de 
pensor combien j*en suis peu digiie. 



STOC&WBLI.. 

• 1»» 



Pour y mettre le comble, void TepouM ^fm je tous 
doune. Miss Louisa vient de m*a|^)eler son pere; eile 
consent a devenir ma fiUe. i 

BBi.cova. 

Est-il vrai? N'est-oe point une iUnsioB? 

STOCKWBLXm 

Je Uli avais confie mon secret; eOe m'avait promis 
de ne le r^ekr qu'au cas ou eile oonsenlinit k vous 
douner sa main. 

I.0UX8A. 

Le secret m'a ^diappe, et je ne puis m*en fepeaiir. 

STOCKWBff.1.. 

Ni voiut ffapenser de renplir la eonditkn. 

LOUISA. 

r/est a mon pere a proBoncer. 

LB CAPITAIBB. 

Ma chere Louisa , monsieur Bekour a ete mon bieu- 
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•; il t Tonki to« k den : jage s*il ■• wem du 
de 1e mmniier mon fik. 

LOUXSA. 

Je n*ai donc plus d*ob|ectioii8, et je puis suiirre 
peadumt de num oonir. 

BBLCOU&y prenanl M niain. 

Hon pere!.^. Ma chere Loaisa!.^. Mes amis!.... j*eK 
HKNinrai de joie!... 

8TOCKWXLL. 

Ito amis, je yous präsente k tous mon fib , num 
cImt fflsL^ aimez-le; aimei-moi! je Tai min d*an oeil 
inqmet et oiMervalear; et j*ai reconnu en lui, k traven 
qneiyieg üfimts, mi eceur exceDent, plein de hienreQ- 
lanee pow Idos ses semMables; an natarel vif, ciqpable 
d» iMiesy mais prompt k ks reoonnaitre et k les repa- 
itar. BandfmneE-lui ses erreun en finreur de ses bonnes 
qa/B/kks; et desormais soyons tous unis par des liens de 
hndSie ou par ceux d^une Streite amitie. 

o'fljlhertt. 

Far Saint Patrice, je crois que tout k llieure nous 
iDoDS nous troüver tous parents!... En verite, capitaine, 
1 me semble que je suis aussi de la famiUe! 

L£ CAPITAINE. 

Mon brave et bon camarade, faites-nous toujours 
lonneur de le peuser ainsi. Je n*ai point oublie vos 
res et vos promesses genereuses a notre premiere en- 
vue; ce que vous avez promis, je le ferai. 

STOCKWELL. 

VJlons nous mettre k table; et en soupant je vous con 
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Une robe tissue aux mages du Gange, 
0£frant de trois couleurs l'agreable meUnge, 
Et que d'uu large bord d^iine pourpre de Tyr , 
Ou prit enoor le soin d'omer et d*eiirichir. 

Assis aupres de lui, Timagine Fappuie, 
Sur les dangers du luxe avec feu s« recrie, 
Et condamue surtout Feusei pernicieax 
Des festins recfaereb^, des meto däkieux : 
« Uu regime frugal est bien plus salulaii«; 
« Ou devrait se boriifir au simple n^oeanire; 
c< L'art dont un cuisinier empnmt» le Moonn , 
« Deguise en vain la mort qu*il nous seit ton« lea joar»; 
« Craignons cet art fiineste : Ufaut fMutgerpomr viwr ^ 
« Non vurepow manger. Je Tai dit dns mon livre. >• 

II allait sur ce point longuemeDt disomrir; 
Mais il'vit les valeto tout pr^to k desservir, 
Et faisant pnidemment treve a sod tioquenee, 
Fondit sur un pAte d^aisez belle apparcDoe, 
Que , tandis qu'il parlait, on avait fort svskXk ; 
Et c'etait le seul plat dont il n*eüt pas goüt^ 
" Entre toos les exces qu*il faut hair et craindre; 
» Celui du \in , sans doute, est horrible 4 d^peindre , 
<« Dit Cbrysippe; ah ! que Thomme , Ignorant ce fleau , 
" N Vt-il , pour son bonheur , toujoun bu que de Teau ! 
" Quel bien de conserver sa raison tont lAilierel >» 

Afiu de mieux traiter cette ridie matiere , 
Chrvsipiic s'arrötait de nioment eu moment , 
Et d'uu vcrre de vin trempait chaque argument. 
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C*etait la sa metfaode; heureux qiii pent la suin«! 
Taut il argumenta , qu'ä la fin il liit i^re. 

<r II est enoore ud vice a fuir , dit Lysias; 
« C'est cette ambilMA que je ne oran^is pas , 
» La fiireur d^aspirer ou Ton ae pent attemdre , 
« Cette soif des lumliean qui ne saurait s'eteindre..» 
« Les postes les plus hants sont les plus dangerenx; 
« Dans un etat obscur on vit taranqnilie , heureux.... 

Quelqu'un , entrant soudain , apprend a notre sage 
Que pour un ehoix illustre Athene se partage. 
U s'agit de nomner un prötre de Geres; 
Et deja niille ¥oix scmt pour Demochares. 
<( A lui , dit Lysias , cet emploi ! qnand j*y conpte ! 
" Le traitre , l\m passe, m'emp^cha d'tee ardionte; 
« Je preudi'ai ma revanche , et j^y cours de ce pas. » 

II sort; on se regarde , et Ton rit anx edats. 
Devenus , au dessot, des mortels ordinaires, 
Tous parlaient a la fois , et ne s'entendaient gueres; 
Et dans leur entreüen , lenr hote, un pen surpris, 
Pensait , tout bien compte , qu'il n'a?ait rien appiis. 

Fertile en lieox commnus , la savante cohue, 
Passa du genre fc*»«"»» tous les torts en revue; 
L'amour surtout, k'aniour les ec(*.apa loDg4emp8; 
Ce delire du ooBur , ee tumulte des sens , 
Comme il est dangertoxl <{n.e de raaux il entraine! 
Yoyez vingt rois armes s'egorger pour Helene , 
Hercule s'oublier , et soosd'indigaes fers 
Courber ce meme front qui soutiut TiEiivers ! 

17. 
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Partout Yenus-regiier et semer sur la lerre 
Ses passe-temps craek , ladlseorde et la gmm! 

« Le sage , dit Leudppe , Miappe 4 flCff alMtt. 
« De son coenr, de sea aena^ rieik m'iakananpl iipin^ 
« II sunnonte sana pene im pflBdMBt ^H m^priae: » 

En ce nwmeiit parat la jafdmieve ittaa» 
PortautdesfrttHsfloigii^eteiieiObdeaajBaiBy « 
Mais ceut fbii aMiina YenBeOa et aaolBa^aiaqiie aiMiiat' 
Elle compte wäae um ;^aa gnee est MNnnlle; ' : 
SontiinideflHnitieBlaieadeiiQerflDabdlto}^^- ^-r : 
Et dans ses grandayeax UeiiSy niodntaiMilli|Ma^ 
L'ipnocence et Faniniir eaagnMe aont taMh;. >''. .. 
Elle excite en enlnnit an trouMe qe'eüeigiiHii > 
Chaque sageae «Bt, et dea yeux la d£vQi«t 
EtbouiDantilafoBdeyiike^dederir,.-.. h 
Semble, en la regardast» finnler an ylWrir.- 

Pres d*elle» et trampoMde la foir aijrifef ■ 
Leudppe sur M «MiBfQrte OM mainlMk) 
l^lise est effiray^ et velire aon biifk; 
En Toulant 8*tioigBar, cHe fidt ob^mb pM^ ; 
Mais, pourlareteBir« Griten aepvMpilay : 
Et ramenant yera loi aaftieMkh kiaviiii» 
Passe autour de M laille nn lins voleplnABiy 
Et son geste et son air aont pen leipeetoeitt. 
La pauvre enfimt rougtt; eile fltt ■ ph» de diannes ; 
Ses I)eaux yenv sont tont prte i ae aouiBflr de kmnes ^ 
Craiitor la voit , s'^ment , et ppenant nn hast ton , 
Pour Tavoir a son tonr irent Tdler k Oritoo. 
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Mais tandis qu'entre eux deux s'engage la quereile, 

Tiroagene se leve et Ta.prendre la bell«. 

II rentrainait deja dans un salou prochain , 

Quand, s'ändant d^an flaoon qu^il trouve sons sa main , 

Chr)'sippe furieux le lance a son confirere 

Qui , reoTerse du coup , en jorant roule a terre. 

Sa chute fait poiisser d'epouvantables cris. 

La colere et le Tin troublant tous les esprits , 

Saus savoir ce qu'ou fait, on se leve eu tumulte, 

Ou reuverse la table; on se gourme, ou s'insultc. 

Deja plus d'un flacou vole eu eclats brise, 

Lorsqu*enfin le patron , confus , desabuse , 

Pour se debarrasser de la folle cohorte, 

Fait mettre par ses gens nos peuseurs a la porte. 

Chacun d*eux, comme il put, regagna sa maison. 

Timante , reste senl , conclut , avec raison , 
Que les beaux disooureurs ne sont pas les vrais sages , 
Et qu'il est peu d^auteurs qui yaillent leurs ouvrages. 



LE PROCtS 

DU SENAT DE CAPOUE, 



ARECDOTB 



. »_ 



TIEKB DE L HISTOIEX ROltAIHE. 

TiTE-LiTK. — D^cade a3 , lir. XXIII. 



Amenaht la terreur du haut des Apeniiiniy 
Lorsqu'il pouvait daus Rome accablcr les Romauu, 
Aimibal triompbant s^arrSta dans Gapoiie. 
Ou l'a souvent bUme; quant a moi , je le loae. 
Vous savez que Capoue etait un lieu dttrmiiit i 
Uu pays de Cocagne oü Ton vivait gaiment; 
Oü chacun, se livraut ä sa chere paresse,* 
S ciiivrant chaque jour de viu et de tendresse, 
Du iiialiu jusqu*au soir riait, dansait, chantait, 
VA piiis du leudemain fort peu s*uiquictait. 
Q(ic 1(* cid ine conduise cu un semblable gho , 
Ei je nc peuse pas que sitöt je le quitte. 
Sc. \alalt-il ytas mieux, dans cet heureux sc'jour, ' 
[*usäcr Ics niiils au bal , jouer, faire Tamour, 
Que de coiirir le monde, et draller a la guerre« 
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Ne me tlita dcmc phu qu'ui sei 

ABDibd »e wt pM luer de U firtabe; 

II i'y coniMiMWt minix qiie \%a fanenn dliwloire; 

lestenrsaooteDanDBi; leiuo<npeatBD«fair; 

Et qu'est-ce ifB*« vier, si ce n'««! ea jonir? 

Maisluaaa*Aimitnl,etuskMrei)aM boMe; 
AujounThui, bu ^oü , il Enit qoc je toos conte 
ITd tnil de pcditiqiie m peu vieoi , nnis certaiii; 
II est chez lile-Lhe eehl cn bcau btüi, 
El daos de laiMe» ven.j'essaiealelndiiire; 
Par le» aeda ptues DOlre kge peat s'iiutnijre. 

Dans CapuDC aninfau , cbez ce peu|de si doui , 
S'eletiUeat des pajtis, I'dd de l'aulre jaloui; 
L'oi^eil , l'unbitÜHi , l'envie ä riril oUiqne , 
Taunnenuieat , dnbinieiil , penUient 1a rcpatdique. 
D'impertinents brards, KM-duant omleurs, 
D« meilltf Urs dtojens udenls penecntenn , 
ExaloilB desseinlobuDnlesplusfortes. 
£1, pour comble de main , Annibal est am portes! 
Que Eure et qne räondre en ce [iiimwiI danger? 
Tu ns tomber, Cipooe, au mabs de retn^er- 

LeiäMl,effi«je,delilia« eatnandl«; 
Le pebple »okve lui prodigue FÜMlle-, 
Ou s'ame; on est deja pres d'euiKBiraiu tmiim; 
Lcs Duaieun liiampbaiaiL Pour ro^n Icws dasein, 
CerlaiuPacDviD9,Tieiii rouder, fiMletiM, 
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Tn)uva dans soa esprit oette ressooroe lumn^te : 

<< Avcc vous, seoateurs, je fus kmg-tenips brouille; 
« De mes biens sans raison vous m'aTez depouiUe, 
» Leur (iit-il ; uiais je vois , daiis la crise ou. uoiu aommes, 
» Les perils de l*^t, non les feutes des '. 
« Oll egare le peuple; il le &ut rameiier; 
» II est uue leqon que je lui veux donoer. 
« J'ai du ooeur des humains un pea dV 
» Laisse2p>mui iaire enfin; soyez sans ddfiance: 
<> La patrie aujourd'faui me devra sonsalaL » 

La peur eu fit passer par tout oe qii*il voulnt« 
II prend cet ascendant et ce pouvoir nprteie... 
Quand chacun consteme trembk et craint ipoßuraiahmAmef 
Sil se presente un homme au lauf^age assure, 
()n l'ecoute, on lui cede; il ordonne k son gr& 
Ainsi Pacuvius, du droit d*une ame forte, 
Soft du Senat, le ferme , en fvit garder k portef 
S'avance sur la place; et son autorite 
Calme un instant les flots de ce peuple iirite. 
" Citoyeus, leur dit-il, la divine justice 
« A vos voBux redoubl^ se inontre enfin propioe; 
" Elle livre en yos mains tous ces hommes pervers, 
" Ces seuateurs noLrcis de cent forfaits divers, 
« Dout chacun d'entre voos a re^u quelqne offense; 
" Je les tiens renfermes, seuls, tremblants, saus defeus«*; 
<< Vuus pouvez les punir , vous pouvez vous venger, 
» Saus livTer de combat, sans courir de danger. 
•• (^utre eux tout est permis , tout de\'ient legitime; 
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« Pardonner est honteiix , et proscrire est snkline. 
« Je sais Tami du peuple; ainsi voiis m'en croirez , 
« Et surtout gardez-Yous des avis mod^res. » 

L*assemblee applaudit k ce d(hid si sage , 
Et par un bruit flatteiir lui donne son siiffrage. 

Le harangueur reprend : « Punissez Jeurs forfaits ; 
« Mais ue trahissez pas vos propres int^ts. 
« A qui Teutse venger trep souvent il en coAte. 
*t Yotre jiiste eonrroux , je n*en feis aiieun doute , 
« Proscrit les s^ateurs , et non pas le s^nat 
« Ge conseil n^cessaire et Tarne de l'li^tat, 
« Le gardien de vos lois, Tappiii d*ua peuple libre. 
« Aux riTes du Yultame, aissi qu'anx bords du Tibre, 
« Od hait la servitude , on deteste les nns. » 
Tout le peuple applaudit une seconde fois. 

(c Yoici donc, citoyens, le parti qu'üMaut suivre. 
« Parmi oes s^nateurs que le destin tous livre , 
« Que chacun k son tour, sur la place eite, 
<< Yienne entendre Tarr^ qu*il aura meritö; 
c( Mais avant qu*a nos lois sa peine satisfasse, 
<( II faudra qu*au senat un autre le remplace , 
« Que voiis preniez le soin d^elire parmi tous 
« Un nouveau senateur, de ses devoirs jaloux, 
<c Exempt d'ambition, de faste, d*avarice, 
« Ayant mille Tcrlus, sans avoir auctin vice, 
" Et que tüut le senat soit ainsi compose. 
« Y'ous voyez, citoyens, que rien n^est plus aise. » 

La motion aux voix est soudain adoptee, 
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Et sans autre examen bientöt execut^ 

Les noms des senateun» qa'oa doit tirer au sort, 

Sont jetes dans une uine; et le|iremier qoi sort 

Est aux regard» dttpeiylpimw^ wir la place.. • 

A son nom , ä sa ¥iie, OB erie, OB le meoaee; 

Aucun tourment ponr Ini ne aenble tro|^cnMl , 

Et peut-^tre de toua e*eit le fdns criauneL 

*< Bien, dit Pacu'vilii; k cri puUie m*«ttefle ' . '/ 

tt Que tout le monde iet raoome.et le dMeit« ; '■ 

«ÜfautdoncdesonrangrÖEcliireyetjdeeida' > i 

«QuelfaommevertiielixdemliiitaoeUBr.. . • 

«PesezlescandidatSytenttbaailalialanro ;. ' ] 

u Yoyons; qui noaunec-^oiis? » ÜaelitiiB atkaoei 

Ona¥aitbeauchflrdier;diacaii,exeq»li6aai, ' 

Ne connaissait penomie i Bwltre e& oel < 

Cependant, ä la fii^, cpiekfa^im de Fi 

Yoyant qu'on ne dit inoty prend im pei^ dVi 

Hasarde un nom; enoor le riiqiuht-il »ImSi . 

Qu'a moins d*Mi« tost prtt ,<ia ne renleadit p«. 

Ses Toisins , plus hardis, tont hant le r^pMre&t 

Mille cris a rinstant oontre kd i*^^0vifent 

» Pouvait-ou presenter itt pareft •teatanr? 

« Celui qu*on itjetait etait ceot fois meüleiir. » 

Le second propoae fut aoeaaiUi de mtee; 

Et ce fut eucor pis» qoaiMl-on vint au trfiiitfiim. 

Quelques autres apres ne 8eaü)lerait noBunfe 

Que pour ^tre hnes-, coivpiiity difhai^i. ■ 

Le peuple ouvre las yesst le ravise; ei ia fsttle, 
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Sans avoir fait de choix, tout doucement s'ecoule. 
De beaucoup d'intrigants ee jour devint TecueH. 

L'adroit Pacuvius, qui suivait tout de Tceil: 
« Pardonuez-moi , dit-il, rinnocent artifice 
t< Qui vous fait rendre a tous une exacte justice. 
« Et vous, jaloux esprits, dont lescris detracteurs, 
« D'im bUme interesse chargeaient nos senateurs, 
« Pourquoi vomir contre eux les pl&intes , les menaces? 
« Eh ! que ne disiez-vous que vous vouliez leurs places ? 
« Ajoumons, citoyens, ce dangereux proces; 
« D'Annibal qui s'avance arr^tons les progres ; 
« l^tcignons nos debats; que le passe s'oublie , 
« Et reunissons-nous pour sauver Fltalie. » 

On cnit Pacuvius, mais non pas pour long-temps. 
Les esprits, ä Capoue, etaient fort inconstants. 

Bieutöt se ralluma hi discorde civile; 
Et bientot Tcti^anger, s'emparant de la ville. 
Mit sous un meme joug et peuple et senateurs. 

Francais, ce trait s'appelle un avis aux lecteurs. 
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LES 

DEUX RATS, 

FABLE lUtris. D^BOBACB. 

(Sat. 6, IW. n.) 

fr«»»««- 

Mevoisins , pr^ Maiiilenoy , jjiUkt 1793. 

CiERTAiN rat de campagne, cu son inodeste gile. 

De certaiu rat de ville eut un jour la visite; 

IIs ctaicut vieux amis; quel plaisir de se Toir ! 

Le maitre-dii logis veut, selon son ponvoir , 

Kegaler l ctranger; il vivait de menage, 

Mais donnait de bon cceur, comme on donne au village. 

II va chercher, au Tond de son garde-manger. 

Du lard qu*il u'avait pas adie^e de ronger, 

Des noix , des raisins secs ; le dtadin, k table , 

Mange du bout des dents , trouve tout detestable : 

" Pouvcz-vous bien , dit-il, vcgeter tristement, 

" Dans un trou de campagne enterre tout vivant? 

« Croycz moi , laissez la cet ennuyeux asyle; 

<« Vcnez voir de quel air nous vivons a la ville; 

" Hrlas! nous ne faisons que passer ici-bas; 

•' Lcs rats, petits et grands, marchent tons au trcpas. 
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tt 11s meurent tout entiers, et leur philosophie 

" Doit Stre de jouir d'une si courte vie, 

« D'y chercher le plaisir ; qui s'en passe est bien fou. » 

L'autre , persuache , $äatit hors de son th)ü. 

Vers la ville a Tinstant ils trottent eote ä cote; 

Us arrivent de nuit; la muraille etait haute, 

La porte etait fermee ; heureusement nos gens 

Passent sans ^tre vus , soiis le seuil se glissants. 

Daus un riebe logis nos voyageurs descendeut; 

A la salle a manger promptement ils se rendent. 

Sur un buffet ouvert, trente plats desservis 

Du souper de la veille etalaient les debris. 

L'babitant de la ville , aimable et plein de grace, 

Introduit son ami , fait les bonneurs , le place , 

Et puis , pour le servir , sur le buffet trottant , 

Apporte chaque mets , qu*il go6te en Tapportant. 

Le campaguard , cbarme de sa nouveUe aisance , 

Ne songeait qu'au plaisir et qu'a faire bombance, 

Lorsqu^un graud bruit de porte epouvante nos rats ; 

Ils etaient au buffet; fls se jettent en bas , 

Courent, mourant de peur , tout autonr de la salle... 

Pas un trou... De vingt chats une baude infernale 

Par de longs miaulements redouble leur effroi. 

*« Oh ! oh ! ce n*est pas la ce qu'il me faut , ä moi , 

<' Dit le bon campagnard; mon humble solitude 

« Me garantit du bruit et de Finquietude; 

« La, je n*ai rien ä craindre, et si j'y mauge peu , 

« J'y mange en paix du moins , et jV retoume... Adieu. » 



LES 

DEUX RATS, 

FABLE. 

TaADUCTIOIf LIBEJI D*HORAC£. 
(Sat. 6,Ut. II.) 

PAR COLLIN D'HABLBVILLE. 



U IT rat ilc ville , ayant promis long-lemiK 
D'ailer diuer chez certain rat des champs, 
Lui ßt un jour oette &veiir extr^e. 
Le cainpagnard, sobrc, dur a lui-ineiDe, 
Toiichait ä peine k ses provisions; 
Mais il savait, daus les occasioiis. 
Sc reicher, et ne se faisaut faule 
De sou amir, pour bien trailer son h6te. 
Cctle fois donc, pois chiche, aveiue, brd 
Dcmi-rongc, raisios secs mis a part, 
Tont fut servi; c'etait jour de ripaillc. 
l'uiir lui , grugeaut sur uu muurcau de juiiile 
Q(iel(iues graiiis d*orge, il laissc au eitadiu 
Los incilleurs plats; mais Tautrc, avcc dedain , 
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D*uii air distrait, senible goüter a peine , 

Du bout des dents, non le lard ui Taveine, 

Mais uu raisin , qu^encore il trouve amer. 

Le repas fait : « (^ , de graoe , mon eher, 

R ( Dit-il a l'autre ) , un si triste erihitage 

" Sera-t-ii donc ton etemel partage? 

« Ces bois ont-ils tant de charme .pour toi ? 

u £h ! laisse lä tou desert , et suis-moi. 

« Yieus voir la ville et counaitre les hommes , 

« Puisqu'il est vnii que tous tant que notis sommes 

« I^'avons qu'un souffle et qui mcurt avec notiS) 

R Puisque la mort , helas ! nous frappe tous , 

cc Petits et grands , avant qu'eile nous irappe , 

« Goiitons ce hien, qui sitol nous ecliappe. 

« Eh ! vis heureux, songcant au peu de jours 

« Que tu dois vivre. » l^mu par ce discours, 

Le rat des champs r^e un peu , puis il satite 

De sa cabane , et part avec aon h6te. 

II vout gaiment^ arrivent a miuuit , 

Et dans la ville entrent a petit brult. 

Besoin ue fut d'en faire Tescalade. 

Le citadin condiüt son camarade 

Daus un palais , le place sur un lit 

D'ivoire et d'or, que la pourpre embcUit. 

La , des reliefs du repas de la veiUe 

Sout eutasses dans plus d'une corbeille , 

Il court, apporte entremets, rot, dessert , 

Goülant d'avance a chaque plat qu'il sert , 

i8. 
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(k)ninie ferait un valet peu novice. 

Le campagnard savoure «we dclioe 

Son nouveau sort; et par pliM d'on bou mot 

II commen^t k payer son 6oot , 

Quand un grand bruit vient troubler leur mystere. 

La porte s'ouvre; eux de sauter a terre. 

Et de courir, d'aller saus savoir oü , 

Et de chercher , mais en Tain, qnelqae trou.^ 

Jugez alors , si Tun et Tautre tremble !... 

Quand chiens et chats, gromdanty iBiaii]aiitaM«nblc.» 

» Ah ! mon ami, dit le hon rat des champs , 

» De tek repas sont pour moi peu toudnuti; 

» Adieu. Mes bois sout uu plus sAr asyle : 

(< J'y vis de peu; mais j*y man^ tnnquille. » 



MuTA. Colin d'HarieviUe a fiiit impriiner, dam ms flruvrw, m» 
fable des Ihms Mtau k 1« sttitede la ^enne. Upretend qaeb mieoiur 
est la aieiUeare; je suis d'nn avis coatraire. Mo«s «tobs Umjour^ 
mi.s beancoup d'amour-propre wax oovFB§es Vmn de l'Mlre. 




LE HEUNIER 

DE SANS SOUCI, 



ANECDOTE. 



L'HDHMmesl, duis sa ccarts , imeliange proMeDK, 
QuideDoas, aitout tanji«, eslfide^ ä soi-m£airi> 
Le oMDiDun mactire eit de ii'en poinl avoir; 
Le dutia incridule , OD Mt devot Ic soir. 
TeU'äcTc et i'ibusse , 3u grc de l'stmmphen: . 
Lc liquide metal enlenne soiis le vcnr. 



2ia LE MEUKIER DE SANS-SOUa, 

Lliomme est bien variable L. et oei auUieoreiu rois, 
Dont on dit tantde mal, onl Ai bon i|nh|iielmf; 
Je ravoArai sans peine, ei ftAd plui eMdre, 
Ten dtott pour preove im frnt ^ Im hoilora. 

II est de ee biroi , de FrWrie leeoaii 
Qui, toat toi qu'il äait, fiit ita pemeur pMond; 
RedoatA de rAotridic , envii dnt Taniäles» 
GultiTant les beamarts aa soitir deabHInllei; 
D*iiii royaimw Doineau la ^oArä et le tdiiliaiy 
Grand riH ^ bon pliBosoplMy el RMt nnifiii dwWHk 

II Toobdt siB coDftruira mi agrealiie «1^, 
Oä, loiÄ d'mie etiqttette aiTdgaiite et iolile, 
n pAt, Don Tegeler , boire, et eourir dei eerliy 
Mais des faiMes humaiiis mediter lies traven, 
Etm^lantylasageaBeibplaiamterie, - 
Suuper avec Dargens , Yoltaire et La Mettrie. 

Sur Ig coieaa riani per le prinoe ckoiiit 
S clevoit le moufin du meunier Sanü-Soiiä. 
Lc vendeiir de farine avait pour babhude 
D'y vivre au jour le jour, excmpt dlnqui^tudc; 
Et de quelque cöte que vint soufller le veut, 
II V toumait sou aile , et s^endormait coutent. 

Tres-bieo aclialande, grace a son caractere, 
Le niouliu prit le nom de son proprietaire, 
Et des liameaux voisins , les filles, les gargons» 
AUaient a Saus-Souci pour danser aux cbansons. 
Saus-Souci :.» Cc doux uom, d'un fovorabln augiuVf 
Dt^vait plaire aux aniü des dogmcs d*]£piciirc. 
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l'redertc le trouva oouforme a ses projels , 
Et du noin d*uii moulin bouora son palais. 

Helas ! est-ee ane loi ! sur notre pauvre terre, 
Quc toiijours deux Toiains entre eiu auront la gtierrc ? 
Quc b soif d^envahir et d^etendre ses droits 
Tourmentera toujours les meuniers et les rois ? 
Eu ccttc occasion le roi iiit le moins sage; 
11 lurgua dn voisin le modeste heritage : 
Ou avait fait des plans fort beaux siur Ic (Mipier, 
<>i*i le chetifeiKclos se perdail tout eutier. 
11 fallait , Sans ccla , renoncer ä la vuc , 
Retrecir la fa^e et , courber Tavenuc. 

Des bätiments royaux lordmaire intendaut 
Fit venir le meunier, et, d'uu ton importaut : 
« fi nous faut ton moulin : que veux-tH qu'ou t'cu doiiiic ? 
» — Rieu du tout; car j*enteuds ne le \-«udre a persouuc. 
« n vons fout est fort bon ! mon inouliu est a moi , 
» Tout aussi bien au moins que la Pnisse est au roi« 
" — Allons , ton demier mot, bon bomme , et preuds-y 

garde. 
« — Faut-il vous parier clair ? — Oui. — C'est que jele garde. 
« YoilJi mon demier mot. » Ce reliis effipoute, 
Avec nn grand scandale , au priuce est racoute. 
11 mande aupr^ de lui le meunier indodle , 
l*resse , flatte, [nt>nict; cc fiit peiue iiuitile : 
Saus-Souci s'obstinait : » Enteudez la raison; 
«• Sire; je ne peux jkis vous ^cudi-c ma maisou : 
« Mon vicux perc y mounit; mon fils y vieut de nailrc : 
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" C'esl mon Postdam ä moi; je suis t^tu peut-^tre ; 
« Ne l'^tcs-vous jamais? Tenes, miUe ducats, 
« Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas. 
« II faut vous eo passer, je Tai dit, j*y penisle. » 
Les rois null aisenient souffi«nt qu*on leur resiste. 
Frederic uu momeot par Thumeur empört^ : 
<« Pardieu ! de ton mouliu c'est bien toe ent^ ! 
« Je suis bon de vouloir t'engager a le vendrel 
« Sais-tu que, sans payer , je pouirais bien le preDdre? 
« Je suis le mailre. — Yous ? de prendre mon mouliu ? 
« Oui , si nous u^avions pas des juges k Berlin. » 

Le monarque a ce mot revint de son caprioey 
Charme que sous son regne on crüt a la juitioe. 
II rit; et se tournaut vcrs quelques coiirtiianft : 
» Ma foi , messteurs , je crois qu*il £uit changer not plans. 
« y oisin , garde ton bien ; j*aime fort ta ripliqae. » 

Qu'aurait-uu fait de mieux daus um ripubUque? 
Le plus sür est pourtaut de ne pas s*y fier; 
Ce m^e Frederic juste envers un meunier, 
Se pcnnit mainte fois teile autre fiantaiaie , 
Temoin ce certain jour qu'il prit la Silesie; 
Qu'ä peine sur le trone, avide de lauriers, 
I^pris du beau renom qui seduit les guerriers, 
II mit l*Europe eu feu. Ce sont la jeux de prioce : 
On respccte un moulin; ou vole une province. 



L'OLIVIER, 

LE FIGÜIER, 

LA VIGNE ET LE BUISSON, 

FABLE DE JOATHAM, 

TCREE DE LA BIBLB. 

(Lirre des Jage», chapitre IX , yenet 8. ) 



Dans iin villa^e ou bourg de noire repubiiqne * 
Demeuraient Aeux «arehMids, fmts sur k politique. 
L^un d'epices et d^huile y tenait magasin ; 
Aux ivrognes du lieu Tautre veodait lou vin : 
Tous les deux boos vivants, bien fiiits, de boone mine, 
Faibles de sens commun, robustes de poitrine , 
Pr^ ä parier sur tout , ssms se douter de rien , 
Ainsi que tels et tels que tous coanaissez bien. 
Ayant de loegs discours etourdi Tassemlilee , 
Tous denx pour electeiirs fureot duHs» d^emblie. 
Et satis&its d^euTHnöme aiusi que du scnitki , 
Pour se leodre au diel4ieu ,se mirent em ekeniB. 

* Cette piecc de v«rs a rle composee cn 1795 



ui6 L'OLIVIER, LE FIGUIER, etc. 

Lcs jacobins , la paix , Ics cloches, les finances, 

Leur fönt dire, en marchant, ceot miUe imperliiMiiices; 

Vers midi , pour diner , on entre au cabaret; 

La , pour passer le temps , avant que tout seit pr^t , 

L'epicier, bei esprit, et jaloux de s^instruire, 

Yeut qu'on lui donne un livre ou des papiers k lire. 

« rTavez-vous rien de neuf qui vienne de Baris ? 
" J'aime fort les joumaux , lorsquUls soat bien ecrits; 
" Lc Mtroir est profond , U Moniteur est dröle; 
" Vous pourriez bien dans peu m'y voir jouer uo r&lc... 

" — Ah ! parbleu , croyez-vous , repondit Thötdier , 
" Quc je m*amuse apres cc fatras de papier? 
« Ce u'est pas cn lisant que je fials mon commerce ; 
» J'ai mon four a chaufifer , mon vin a mettre en pem* ; 
» S'il entre un livre ici, ce sera le premier.^ 
» Aitcudez oependant^. il mc restc , m grauBry 
« De jna pauvre defunte un li\Tc de priere, 
.< Fl la Bible en lambeaux , trainant dans k poussiere. 
«< — Une Bible? eh bien ! soit; il fout s*en oontenter. » 
L'hote , en la secouant, s'empresse k Tapporler ; 
Et du livre enfume la pagc jauuissante 
S'ouvre, fort a propos, ä la fable suivanle: 

Les arbrcsy rassemblcs pour une election 
( Ce mot de nos lecteurs piqua rattention ), 
De la place ä doniier, brillante et diflBcile , 
1' irent Tofire d*abord ä TOlivicr fertile ; 
Par ses Iruits exccUcnts il ctait reiiomme , 
(.heri pour sa douceur , et de tous estime. 
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n refosa l*boDBeiir cpie r<Hi vouUdt lui Cure; 
« Qui? moi? dit-il, cpie j*aflle, a moi-m^me oontiaire, 
« Aux furenn des purtis me livrant desormais , 
« OuUielr <iiie je mis an symbole de paix? 
« Je ne sais poinl httr ; ¥0s däiats , TOS qoereUes , 
« Et TOS ininuties, qui deviennent morteUes, 
« M'doignent sans regret d*iiii poste gloiieux , 
« Oü je m*attirenis nn peopie d*eiiTiei]x ; 
« Je ne Tenx eUouir ni gouTemer personiie; 
« Joniflsec de mes fruits qa*aTec plaisir je donne; 
« Pour £(re, a ma mamere, utile, si je penx , 
« Un beau temps et la paix , c*est tont ce qae je Teux. » 
Reoevant & son tonr im semblable message, 

Le Figoier ne fat pas moins modeste et moins sage; 

« Pour tant d*eclat, dit-il , jene fos pennt nourri ; 

« Les regards du soleil, la feTeur d*an abri, 

« Un coin dans le Terger , qne fiiut-il darantage ? 

« Ah! je send toujours content de mon partage, 

« Si je puis ä loisir , dans mon obscnrite , 

« Gonduire dlieoreux fruits ä leur matuiite; 

« Yeiller au biende tous est un soin trop penible: 

« Cest bien moins un bonneur qu*une diarge teirible; 

« Je la cede aux plusforts, aux plus hardis qne moi; 

« Je crains moins d*obeir que de donnerlalöL» 
De ce double refos les arbres s'^lonnerent, 

Et vers la Yigne alors tous les Tceux se tonrnerent; 

Mais eile : « T pensez-Tous ?Mon nectar predeux , 
« La force et le plaisir des bommes et des dieux , 
ir. 19 
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<' Vuudrais-je , dites-moi , cesaer de le repandre 

<' Poiir un sterile honneur dont il faudrait difependre? 

" La sant^ , la gaite , cc sonl Ui mcs bienftiits; 

« M'irais-jc embarrasser d'infructueiu projeto, 

«< ;^veiller la malice, armer la caloniiiie, 

<' Souvent enoouragee , et raremeot ponie , 

" Et par Vingratitude eofin me Toir payer , 

« Pcrsccuter peut-^tre, oii da moins oaUier; 

» Yotre idole aujourd'hui , demain votre netime ? 

" A quelque autre portes votre frivole estime... 

« — A moi , dit le Buisson ( qui se mit 8ur les rangs y 

El de ses doigts crochus arr^tait Ics pasamits ) , 

« A moi , mes bons amis; je suis par la itatore 

« Bien pourvu , biea arme , pour repotUBcr riajure; 

« Mes aiguiUoDs piquants saiiront voas proKfC Ty 

« IVrccr vos emiemis, et vous en bien veo^; 

« Voiis poiirrcz vorn cacber daiis moB iein finrerable ; 

« Je suis bas, tortueux, olisctir, impen^tralile. » 

Enfiii , a sa maniere , il osait se vanter , 

Ei par quelques eebos sc iaisait repeter.- 

Qui sail 6tre impudent a de grandi «vmtages ; 

Si bien que, lorsqu'on eut recueillt les 8u£Enges, 

Le Buisson se trouva nomme par grand basard. 

Chacun en ftit honteux, mab il ^tait trap tard. 

" CoUegue, iuterrompit Tamateur de vendatkge, 

» ('ettc Bible a raison, et parle oommc un ange. 

" r)eu\ preceptcs fort lions tont Caches la dessous. 

• Dabord , les grauds empluis ne'soni pas faits pour nou9 
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« Premiere ipstniftiQn qui doit dous itr^ i|lile: 

« SongeoÄs k d^iter , inoi mon vin , toi too huile. 

« Pour nous peiodre toas deux , et sous nos propres traits , 

« La Yigne et TOlivier semblent lä mis expres ; 

<« De plus souvenons-Dous de chercfaer le merite; 

« For^Bs-le d*aocepler les emplois qu*fl evite; 

« A tous nos electeurs portpBS cette le^on. » 

L'ont-ils mise k profit? On craint que le Buissou 
N'ait trop su quelquefois, par une erreur insigne, 
Ecarter Ic Ffgoier, l'Olivier et la Vigne. 



SOCRATE ET GLAUCON, 

DIALOGÜE 
TZRE DS XBHOpJbOV. 

( Jir«M0mMwjii 5«cy«fu , livre III , cbapitre 8. ) 



Xox qui fiis autrefois le plus si^ des hommes , 
Tu le serais enoor dans le temps oü mms flommes » 
Bon Soorate, ou plutAt tu serais parmi nous 
Le seol sage aa mUiea d^ane bände de fous. 
Uelas! que dirais-tu du bon peuple de France? 
Que de odui d* Athene il a bien Tinooiistanoe ; 
QuVec fiireur toujours embrassant diaque exoes , 
L*exag^tkm est le vrai mal franfais. 

Blais n^alloDs pas du siede entamer la salire; 
Elle serait trop longae, et j'aunis trop k dire ; 
Yoyons comment Socrate instniisit oertain dt 
Qui voulait s*emparer du timon de YtUL 

Glaucon aTait trente ans , bon air , belle figure ; 
Mais parmi les presents que lui fit la nature, 
Elle avait oublie celui du jugement. 
Glauoon se croyait (ait pour le gouvernement; 
Pour avoir eu jadis un prix de rethorique^ 
II s'estimait au monde un personnage unique ; 
$it6t qu*ii la tribune il s etait aocroch^ , 
Ancun pouvoir humain ne Ten eAt d^tacbc : 
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Parier k toat propos eUdt sa maladie. 
SocrateralMrdant: « Plus je yous etudie, 
« Plus je yois , loi dit-il , le but oü vous \isez. 
c< Yotre projet est beao , s'U a'est des plus ais^. 
<i Vous Toulez gomremer; vous desirez qu^Athenes 
•' De l'etat en ¥08 mains remette uu jour les r^nes ? 
« — Je l'ayoue. — Et saus doute k yos concitoyens 
« Yous paierez oet honneur en les comblant de biens? 
" — Cest 1a tout mon desir. — H est louable , et j^aime 
« Que Ton senre Ma-fois sa patrie et soi-m^e. 
» A ce pUm , d^ long-temps, vous avez dd penser; 
« Par oü donc , dites-moi , comptez-vous oommencer ? » 
Glaucon resta moet , contre son ordinaire. 
U cherchait sa r^ponse. « Un tres-grand bien k feire, 
» Ce serait, dit Socrate , en ce besoin urgent, 
« Dans le tr^sor public d*ani€»er de l*argent. 
" N'allez-vous pas d'abord restaurer nos finances , 
■< Grossir les revenus , supprimer les d^penses ? 
>' — Oui ; ce sera bioi la le premior de mes soius. 
« — II faut receyoir plus; il faut dqiiensar moins. 
.^ Yous a\-ez, ä coup sAr , calculaut nos ressources, 
» Des ricbesses d'Atbene approfondi les sources ? 
« Yous savez quels objets fonnent nos revenus? 
" — Pas tres-bien ; ils me sont , la plupart, incoqnus. 
« — Yous ^tes plus au iait , je crois , du militaire ? 
<v — Six mois , sous P^des , j'ai senr i volonfaire. 
' — Ainsi nous vous vemMis, de nos braves guerriers, 
" Par vos vastes projets, preparer les lauriers? 

«9- 
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^ Vous savez comme on iait subsister iine armee ? 

«< Par quds soins eile doit Stre instruite et formee? 

K — je n'ai pas ces details tres-presents k Tesprit. 

« — y ous avez , la dessus , quelque meoioire ecrit , 

« J'eiitends.-Mais,non.-Tant pis; vous meraiiriez foit iirc; 

« J*en aurais profite. Du moiiis , vous pouvez dire 

<• Si , payant nos travaux par des dons süffisante, 

«< L' Attique peut nourrir ses nombreux habitante ; 

« U y faut prendre garde; une erreur indiscrete, 

« Une mauvaise loi produirait la disette. 

« Sur ce point important qu'avez-vous su prevoir ? 

<. — £q verite , Soorate , on ne peut tout savoir. 

« — Pourquoi donc parlez-vous sor tojBtes ks matiercs? 

« Je suis ua homme simple , et j*ai peu de lomieres; 

« Mais retenes de mm oe salutaire avis : 

«< Pour savoir quelque chose , il fiiut Favotr appris. 

« De regir les etate la profonde scieoce 

•< y ient-elle sans etude et sans experieiioe ? 

« Qui veut parier sur tout , souvent parle au hasard. 

« On se croit orateur , on n'est que babülard. 

« Allez , instruisez-vous , et quelque joor peut-^tre 

« yous nous gouvcmerez. *• daucon sut se connaitrr *. 

11 devint raisonnable ; et , depuis ce jour-Ui, 

II ecouta, dit-on, bien plus qu*il ne parla. 

Gbez le doux Xenopbon , Feiere de Socrate, 
Son ami , son vengeur au sein d* Athene ingrate , 
J ai lu ce Diatogue, et je vous le tradui; 
Pimso-t-il corriger les Glaucous d'aujourd'hui! 



LA 

NOÜVELLE ARTEMISE, 

CONTE. 



JVIuse, il le faul, quittez le ton plaisant; 

Voue babii veut paraitre amüsant : 

Yous vous donnez des airs de raillerie , 

Et de vos traits vous aimez que l*on rie. 

Mais cette fois pr^uez d*autres couleurs; 

Si vous pouvez, soyez sentimentale, 

Attendiissez , faites oouler des pleurs , 

En racontant une histoire moriüe, 

Un trait toudiant de vertu conjngale. 

Notre heroine est pourtant de Paris , 

Sejour , dit-on, periUeux aux maris. 

Monsieur Conrard, au moins, n*a rien ä craindre 

Sa chaste epouse est sur le point d'atteindre 

La cinquantaine; aussi sur sa vertu 

Du eher Conrard le calme est absolu. 

A sa moitie d'ailleurs toujours fideie , 

Des bons epoux ii etait le modele; 

Mais, aujourd'hui, treize lustres complets 

Font quc scs fcux nc sont que feux foUcts, 
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Petits ^dainqni parfois Toodraieiit hiire , 
Mais qu'un instant voit poindre et se ditniire. 
Or, ^coatez de madameGoamd 
La pv^vofaiee et le pien IgupA 
Pour oet ipooz qu'dle aine CB Anteile. 
Pk«s de Furis« 4 sa Budion des duMipt, 
EOe teit seole avec sa nvbee Orpliiib, 
Femme jolie, et jeone, pt de bon aenty 

Dont k inari, IVqi de 1I9« f^M^mif 
ITest poiBt au lang dbi« afiitfi» v^|||Äil^ 
ToateslesdffRi^py pIiW if J w y itlljpy 

Dans kiaidinqpipmt kor a^lf«^^ , 

Vers cet instapt q^ Fair 4wip>J fflß IWItNi 
Oütedart«Tafiui[eilMir<i^^ ;..,... . 
Oü k» bosqnets iOHlylwi U<iiil<|yiitj^f . ,.; .. 
Oülesamants8ontpku«4pi9i^ ,^ .. 

0&bbeant6,iaqiytiwid>fl» j 4 »< f|||Ji rf. n 

ContreeOe-mtei^apetveJk^^MMn*^ 
Oü ramiti^, fapaO^l» im^MmHii . ,' [' 

'. LedAmefeMiid'anedMgminiiiilwiiro 
Couvre teors pas; la lime IviU^ ans qcn » 
Et sa dart^ y pintoaiit la vefdue, 
Verse dans romfafe im jour ngrilfineuL. 
Cest cn ce liett que la imiÜe femme, 
Toujours le soir fiMile k s^attendrir , 
Commence ainsi, poufsanl VB girand soopir : 
•• Bla uieoe, il ÜMit que je t*oiivre mon amc : 
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« Tai du chagrin, je t*en yeox faire part; 

« On sait oombieo j*aime monsieur Conrard ; 

« Avec eflBroi chaque jour ma tendresse 

« Gompte les pas qa*il foit vers la iricillesse ; 

« Ed les oomptant , mon coetir mal affenni 

«( Pressent trop bien sa prochaine blessiire; 

« Si ta savais comme le eher ami^. ! 

« n baisse!.«. il baisseL. ah! beauooup, je fassure; 

« Je ne puis plus me le dissimoler, 

« Je le perdrai, je suis bien malheureose! 

« Le jour ne peot long-temps se reculer 

« Oü je n'aurais rien poor me consoler , 

« Sans une idee aussi juste qulienreuse 

« Qui m^estteoue, etque tu iras juger : 

« Depuis hier je ne £ns qu*y songer. 

« Tu dois savoir, toi qui connais lliistoire, 

« Comme une reine, une ycave (son nom 

« £n ce moment echappe ä ma memoire) , 

« A son epoux , qirelle aimait fort, dit-on , 

« Fit elever un tombeau magnifique, 

« Yaste , enrichi de marbres precieux ; 

« Rendant ainsi sa tendresse authentique, 

« Elle s*acquit un renom glorieux; 

«< On nous la dte encore pour modele : 

« Soit ; mais on va me mettre au-dessus d'elle. 

'< Si Ton a cru deroir ainsi louer 

« Pour un defunt sa tardive depense , 

" On ne pourra s*emp4cher d*avouer 
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•< Qu'ii est plus beau de s'y prendre d'avaiice. 

« Devines-tu mou projet maiiiteuaiit? 

(' C'est ici m^e, en la place oü iious soiumes , 

« Que je pretends , pour le meilleur des homniM, 

«( Faire ajuster iio joli monumeuf , 

« D'un goüt paHait, constnrit äegamment. 

u Que ton mari des demain rentreprenne 

u En grand secret; bientdt , j'en suis certainc , 

« Le eher ami doit en avoir besoin. 

« A son insu prenons Faimable soiu 

« De preparer sa demcure pradunne. 

«< De mon jardiu cet ornementiumveaii 

« Va mc ic i*endre et plus dwr et plus beau. 

X Plus d'une fois je veux qu*on m'jr surpreiuie 

u Versant des pleurs; et, si d*une aufre rhafno 

« L'hymcn eneor me fait serrer ks noeadt 

" (Et ce sera bientot , si je le veux )» 

" J'en fais serment , et ma fbi ii*est point vainc , 

" J'exigcrai de nmn second epoux 

" Qu'en ma faveur il oonsen*« et respectc 

« De mes r^rpts la preuvc non snspectc , 

" Ce eher tombeau; qu'il n*en soit pas jaloux : 

" Voila mon plan. Mais qu'il reste cnfrc iious; 

«« N'en parle pas. » La niecc, d<iucc et Itoniir . 

Nc la conte qu'a moi (xHifidcoimeiit ; 

Jt* vous Ic conte en ces vers setileinciil : 

\e Ic contez , je vous pric, a persoiim*. 




LÄLCHIMISTE 

ET SES ENFANTS. 

CONTE ARABE. 



Apfhocdez-vdd» , mts dem peliMt lilka, 
Julie et BoDue, i toa j«ax ai gralilks; 
Je saisd'hier un conto tont wmven; 
Mellci-vfflu U : je lenx , tool d'aiK baleiiNi, 
Vous 1e conler; si loiu le trouiei beau , 
Vwis me viendrez embrauer ponr tat foat. 
Ilii Arabic il clait nne foit 
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Un magicien d'un savoir admirable; 
On le uommait Mahmouo rincomparaUe; 
II observait en tout le nombre trois. 
Grand aldiimiste et Souffleur meuumdble , 
Passant sa vie au milieu des foumeaux , 
Des appareik, des matras, des bocaux, 
Le grand Mahmoun fit une deoouverte, 
Dont a Jamals on doit pleurer la perte. 
Yous demandez d^ja ce que c*etait; 
Yous le saurez. U laut d'abord vous dire 
Qu*un joiir Mahmoun , qui slmpatienlait 
De vivre seul , ä la belle Palmire, 
Qu'il cnit aimer , par lliymen fut lic , 
Puis eut un fils de sa tendre moiti^. 

Bient6t ses goüts rentrerent dans son ame ; 
A ralchimie il revint tout entier : 
Et le menage, et le fils, et la fenune , 
Ne firent plus alors que Tennuyer; 
C'est un grand tort , et , pour moi , je Ten bUme 

Qu*arriva-t-il ? qu'a lui-meme laisse 
Le tres-cher fils donna, le firont baisse, 
Dans mille exces, piUa les caravanes , 
Battit les gens , enleva les sultanes , 
Fut grand ivrogne , et i^fffgua Mahomct. 
Son pere alors , mais trop tard, eut regrct 
D'avoir ainsi n^ge la culture 
Et les soins dus a sa progcniture. 
Micux ei\t valu ne savoir presque rien. 
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Et de son fils &ire un homme de bien. ' 

Lorsque Mabmoun re^t de la nature 

L*ordre fiital d'aller yoir ses aienx , 

n se sooidnt du secret merreiUeux. 

Dont autrefoU sa pröfonde sdence 

Lui decouvrit llncroyaMe pulisance. 

( Et c^est ici que je ms r^v^ler 

Ce que d'abord j*«i voulu vous celer ; 

l^utezjbien : la chose est d'importance.) 

Avec son fils Ü s'enferme uu matin : 

« Mon eher enSuit, j approche de ma fin ; 

« Je le sens trop ä ma fidblesse extitee. 

<c Oui, nous allons bientdt nous s^rer; 

« Yous me perdrez; si , pour un fils que j^aime, 

« C'est un malheur, il peut se reparer. 

« Je vous etonne. Apprenez un mystere 

« Que je vous ai derob6 jusqu'id ; 

*( A mon eher fils je ne yeux plus rien taire. 

« Regardez bien cette fiole<d ; 

cc Elle renferme une liqueur vermeille , 

<c Tresor unique et fruit de mainte veille. 

c< Dans les trois jours qui suivront mon trepas , 

« ( Dans les trois jours , au moins n'y manquez pas , ) 

(t Si par vos mains, dans ma bouche glacee , 

« Cette liqueur goutte k goutte est versee , 

« Entre vos bras , soudain yous me verrez , 

« Me ranimant , renaitre par degres. 

« r/est mon destin qu'ici je vous confie ; 

ir, 20 



!23(> VALCHIMISTE ET SEB ENFAlTrs. 

« Tattends de von» mle aeeondlB Tief, 
«c Je vom devrai VtaiMmki^ moh taw^ v.- • 
(c Et c*est mon fils qn riw nnini lB|rtR2 
« Ge donx espoir , CK tttoml^ 1 

Le fils toacli^ praait fle < 
Le jura mteie , et MD 
Pra^Buad6qu*illiii 

Mtts, per iMdhäof f wguMJ (Kilt^ 
Gomme j*ai dit^ A uniiiB^HlMvIjr -• h 
DertiizirntAtqn'üitiFiri 
Prittm 

« Ma foi , dit-ft^ jntt|B** fMiMfiAwm' 
« Que moD neos pira c«iil iMMtML- 
« Je vivni momi^ d j*en.< 
« Gar mon de&Bta^Blt] 

« Tusemes j«nkvJBlB*iM 
« Gomme k plaisir; elcei 

« SiyparhaMttlyjeaaii* 
« Serait-ce point sottiaelM^^'i 
•« De m*oublier? Oib« Ji 
« La miem ani^ity ' 

QuelqMB ranenbcepäMMt le frodbl^rint; 
Mail lea trok jotm btee fite t'cmölenm , 
Et Mä^Nlin ( e'est le MB dkl iMlKlit ) 
Sur son m^t aMMBt t*Moiiffdit 
De manvai» üb itdgriütiw^^ fkwt ♦ 
De ses cBfimia nea'aatefMrt 0Mre, 
Dont tt advinl<|iM» par fiwfl^aoiAB, 
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S'il valait peu, ms fib vaiur^i^moins. 

II arrisk bientAt a la vi^ksse, 

Par la d^baacfae, avaat Tüge , casse; 

Pres de nwHvir , et soDgeaat au f>asse , 

Comptant fortpeu d^aiUeurs sur la tendresse 

De ses enfants , M voulut reiisair 

A s'appliquer Fefifot de relixir. 

« AUoiis , dit-il , il fiuit jouer d*iKlresse. » 

De ses trois fik fl fil Tenir Taine , 

Qu'il coiinaissait tout petri d'avaiace , 

Par l'inter^t bassement domine , 

Pr6t ä se yendi«; et ee fiit sur oe vice 

Que Mel^diu b&tit son artifioe. 

« Mou eher Axor, 6 mon tres-digue fib! 

> c< ( Dit le mouraot ) vous ^tes un brave bomme , 
« Sage, pnident, et sur-tout ecouQOie; 
« Je vous connais; amm je vous cboUis 
« Pour vous donaer iiu temoigoage insigne 
« De confiance et d^funour paternel; 
« J'ose penser qiie voiis eo 6tes digne. » ^ 
Alors , d'uD top eoeor plus so|epael , 
Du grand Mabmoun rsqfipelaut la memoire , 
De la fiole il raconta Tbistoire , 
Hors en un point , qu'il eut soin d*alterer : 
« Savez-vousbieu C0 qve doit operer 
« Cette liqueur ? Mop ober ßU p^t ra*eii croire : 
« £n uu instant je deviendrai tout d'or ; 
*< Oui t d*or , mon ^ , et du plus piU" enqor. 
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« Imaginez qu'en consenrant sa forme, 

» Mon Corps eutier n*est qä'un Hngol enorme. 

«< Vous concevez quei immense tresor 

« Vous aiirez \k, toat seiü, et sans parlage.. 

« Embrassez-moi ; recueiUeKi eher Azor, 

« Ge grand secret, mon mefllemr Iwrita^ » 

Le tendre fils nc se poss^dait pas : 

Tout en serrant son pere entre so bras. 

De son tresor ü convoitait les durales» 

Et de bou coeur TantMait de aas lannes. 

Le pere mort , Azpr de snppotcr 
Ce que pourrait valoir, en long, eh large, 
Le eher defimt; comment le transporter? . 
Quatre chameaux y trouveraient leur Charge. 
Le compte lait, ü eut sotn promptanoit 
D'executer le rare testameAt 
Mais a Tinstant ou, pour lever na doules , 
II eut au plus verse deux oo trois goirtta», 
II s'aper^oit, quelle surprise, 6 Dieb! 
Que M^lcdin donne un signe de Tie , 
Puis, du remede ayant re^ trop pea, 
ftetombe.^ Azor s'^o vante , s*forie , 
Ne songe plus, dans son trouble indiscrct » 
A la fiele :elle tombe, se casse; 
Tout Telixir se repand. O disgrace ! 
<>n iren a point retrouve le secret. 

Ainsi le Cid de tous trois fit justice; 
Ainsi chacun fut puni par son vice. 
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Dans ce tableaa , j*ai peint en raccourci 
Les Iraits hideux de beaucoup de femilles ; 
Cbez iious du moins qu^il ii*eu soit pas sumi > 
O mes enfents, 6 mes aimables filles ! 
Ce pauvre pere im jour tous quittera ; 
En vous quittant il ¥ou8 regrettera ; 
Mais , apres lui , vous direz , je Tespere , 
En consolant votre excellente mere : 

« 

Que ne peut-on racheter ä pvix d'or 
TJn bien si grand, une tete si obere ! 
Que n'avons-nous %. donner un tresor ! 
Nous rofinnpns pour revoir notre pere. 
Vous le direz ; oui , je n'en dou(e pas: 
Les bons parents n*pnt point d'enfants ingrats. 



20. 



UNE 

MISTIFICATION * DE POINSINET. 

ANECDOTE. 



LJu petit Poinsinet on garde la memoire^ 
Au comique Opera, the&tre de sa gkire, 
Lcs airs de Miilidor embeUirent ses ven; 
Des ccrcles ä la mode il peignit les traven; 
Mais lcs sieos ont servi de texte a mainte liistaire. 
Oll lui persuadait les contes les plus fipos; 
II les tenait pour ^Tais, les contait apres vous, 
Il ii*exaniiiiait rien: il etait n^ paar croire. 

Pour son propre merite , il n'äYait pas besoin 
De Ten persuader que quelqu'un prit le soin. 
Volontiers , sur ce point , on s'en conte i soi-meme. 

Dans les plaisants aoces deson orgueil extr&ne, 
Zaire lui semblait une oeuvre d*ecolier, 
Et qui n*egalait pas Tom-Jone et le Sorcier, ** 

« MUtißeTf abuser de la credolite de qaelqo'un pour ic rendrr 
ndicule. Dictiowaikb de l'Acad. 

(( Mütification^ aclion demistifier. Ibid. 

*• Opvras coiniquesde Poinsinet. II est encore autcur du Ctnlc, ou 
/.j Sotrce a la ßlodt , jolic cumcdic joucr au Thratre-Fraofai». 
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Des BiistifiaUeiirs h naüce ordinaire 
Loi Dut en tftle im joar de detroDcr Voltaire ; 
II oe tCBait qa*a fan ; pomr en Tcnir a boat , 
Poinsmet ■Hnqoai^fl de gerne et de godt ? 
Toltaire avut sor fad poortant un a\aiilage: 
Celait d^afoir apfris Tan^faBs dans son jetme ige ; 
Le fripoD amait BUS eetle elode a profit , 
Pule Pope et Shekspir*, et n*en avat ricn diL 
Avec an td secoon, de aNnbien de amromies 
Se chargerah le frvot de Tanlear de ToMK/eMK» .' 
Sur la soene fran^ane fl prodnirait Otiray , 
Congreve le oondqne, et Rowe, et Widieric}- ; 
Puis, se mtütqiliantyson flexible geaie 
Ferait voirlasdenoeaTeclegoAtiuye; ' 
U sanrait, vers les cieox dirigeant sod essor , 
T rejoindre Newtoa , puis Telever encor. 
Quel charme de ^omroirlirele sage Locke, 
Et ringenieu^ Swift, et le grand Botingbroke f 
II en serait content; c'etaient des songe-creiix ; 
Mais bientot, a bon droit prenant le pas snr etix , 
n approfbndirait morale et politiqoe. 
Et d'ailleurs , accaUe de gloire poetiqne, 
li detail aspirer a des socoes nouveanx , 
Donner a la fortnne aussi quelques travaux ; 
II parviendrait a tout; il pouvait y pretendre . 
lit ce n'etait pas loi que Ton fcrait altendre. 

* On ecrit en aBgIal> Shaic^.ar, ?l i'on pronoacc Ckn^ft^r 
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Oll projetait d'avoir k Londre uft r^ident, 
Qui servit en secret les droits di) pi^tei)d«i|t, 
Mission delicate , empku diploHWtique ! 
Grands dangers ä courir ; trutemeQt mfigni^liß ! 
Ou lui gardait ce poste; et dani^ son caUnet 
Le roi m^e a¥ait dit : Je songe ji Poinqiiiet ; 
Mais entend-il l'anglais ? S'il Tentead, je le nomine. 
II n'en fallait pas taut pour depider qoIit tomoe. 
L'orgueil , Vainbitipii 4-la-fois le popssfiiit , 
Au complot des railleurs le voilä qni oonfeBt; 
Aidant a le tromper, im boa ami lui |w^ 
Uiie maison des champs, favorable ratnite. 
Oll Tecolier nouveau, solitaire et ctuB^f 
Sc renferme, au travail nuit et jonr attacbe. 

II ne sait pas d'anglais le preinier wAi a*iiiiporte : 
De quoi ne vient a bout une volonte ffirte? 
Des livres!... c*est la tout oe dont U a besoin, 
Et de Ten bien pourvoir ses amis ont ea soin. 
On n'a rien peglige pour comi^leter la nise ; 
Mieux Ic tour reussit , plus la troupe s*amu8e. 

II sc fatiguc , il veiUß; ü apprend, lit , relit; 
Sa memoire de mots se Charge et se ren^lit ; 
II ne se donne pas un instant de relüche, 
Imitaiient d*atteindre a la fin de sa tAche. 
Kiifiii , apres huit mois , content de ses progres , 
11 courl a ses amis... mais Dien sait les regrets! 
Dieu sail s'il plaiut Ic teraps qu'il perdit k s'instriiiiv!... 
C iar c'cst.... Ic bas-breton qu'il rommence ä traduire. 
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Le bas-breton?... O cid!... Messieurs, ▼ous qui riez, 
M'auriez-Toiis p« de m^e ete mistifies? 
Quant k moi , j'ai cru voir qu*en plus d'une rencontre 
Ce qu*on doit nousmontrer n*est pas ce qu'on noos monlre. 
Sur maint grave sojet dissertants , disputauts , 
Savants, riieteuis , doctenrs , sophistes, charlatans , 
Jaloux de soutenir Hionneur de leurs eooles , 
Etendent peu de sens daus beaucoup de paroles; 
Leur galimatliias long-temps doima le ton; 
Heureux le bon esprit qoi sait n*y lien comprendre ! 
C/est Tanglais avec eux que ▼ous croyez apprendre ; 
Que vous enseignent-iis?... Haas! du bas4>reton. 



LE PORTRAIT, 

OD 

LA MATINEE DUN AMATEUR, 

ANECDOTB. — 1 8 1 1 . 



Au Luxembourg , resfinsA 8003 Foiii] 

L'autre matiii j'avais &it quelques toon , 

R6vant k rien , oomme c*est mon wage. 

Je vois venir TApelle de nos joun, 

Notre grand peintre , enfih Dtvid lui-m^me. 

Je cours ä lui : « Par quel bonbeor eKtr^me» 

<< Lui dis-je alors, te rencontr6-]e ici? 

<< Mais , reponds-nfoi , de grace; as-tu fini 

« Ce eher portrait, que ta lare sdeuoe 

<< Retarde trop pour notre impatienoe? 

» Combien de gens, par le noeud des bienfaits^ 

» Sont au modele attach^ pour jamais! 

« Fait pour avoir des amis TeritaMes, 

" II est Tobjet de sentiments durables. 

« Quaud Terra- t-on ce chcf-d'oeuTre nouvcaii . 

" Digne , a coup sür , de ton mAle pmceau ? »> 

David semblait content. Sur sa figure 
(>;rtain sourirc etait de bon augiire. 
•( Cest le discours que j'attendais de toi , 
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ot Et ma repoDse est pr^te ; viens : suis-mm. 
« De oe jardin mt demenre est voisine ; 
« Yieus, cc portriut va s'offirir ä tes yeux; 
« Chez moi , d'amis un gronpe cutienx , 
« En ce momenl, le jnge et rexaimne. 
« Je suis sorti; j^ai ¥oulu Itbrement 
<< Leur laiaser dire a toiis leur senttment. 
« Rejoignons-les. » Moi , de liii rendre graccs. 
Et , sur les pas du peintre des Horaces, 
De me h^ter jusqu'a son logement 

Avec respect j'aborde cette enceinte 
Que le talent rend «tftnerable et sainte; 
A chaqiie pas un chef-d^oeuvre de l*art 
Frappe d'abord, attire le regard ; 
Mais , occupe d'une Mole pens^ , 
Sans m'arr6ter , je cours k Tatdier ; 
J'entre , et Tobjet que je vois le pi'emier, 
Cest le Portrait qu'une foule empressee 
Entourc, admire.... A peine 1 'ai-j^ vu, 
Que , de plaisir et de surprise ^u , 
Je recounais aupres de moi saus peine 
Les amateurs , ou plut6t les amis , 
Que dans ce lieu m6me de^ir amene , 
Tons de pensee et de coeur r^nnis ; 
Gens ä citer, k louer sans scrnpule; 
Cest nolrc Piaute * avec notre Tibulle; ** 

• M. Picard. •* M. de Parny. 
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C'est ce Guillard , dont la muse a fourni 
Des chants si beaux a Gluck , a Sacdiini ; 
L'auteur piquant de Raison et Foiie* 
Qui , de la femme obsenrateur malin. 
Sage en riant, philoscq[»he badin, 
Lance iin pr6cq»te anne d*iiiie saiUie ; 
- Le traducleiir et fidele et savant ** 
Qui , plein du feu de T^logue latiiie. 
Du grand YirgUe a r^roduitjoaveat 
La melodie et la douoeur divine ; 
Et Gampenon , le poele de» champi y 
Qui toujours channe et jamais ne dtigue , 
Lui dont les vera fiuoles et toachantt 
Ont rajeuni le Tieil Enfantprodigu»; . 
Et ce Roger, qui, d'un art delint, 
Mit sur la scene un galant AfHteai, 
Avec succes ; et Duval- Alexandre : 
S*il eüt voulu condure le marchi. 
Plus d'un auteur n'edt pas kA Ik^ 
D'^tre acquereur de sa IfotfOM a iwi^&v , 
De maint ouTrage au thefttre applaudi y 
Fruit d*un genie inventif et hardi; 
Et Le Bailly , Fäegant fobuliste; 
Et mon eher Droz, aimable moraliste, 
Qui , du bonheur porlant d*uB noble ton , 
Rcconcilie l^icure et Platon ; 

* M. Lemootey. ** M. Tiisot. 



Le$ iraits hidenx ^Vi^iZl?'*^*^-! *^^ 

O mes enfimlB, 6 maaii 

Ce pauvre pere on jour ^«n^, 

En vous quittant il Tom 

Mais , apres loi , voos direz , je t««^^ 
Ed consolant votre excelleute mci^. * 

Que ne peut-oa ncheter ä prix (Tot 
IJd bieu si gränd, iine töte si cbere! 
Quc n'aTons-nous k donner iin tresorl 
Nous rofiririons poor revoir notre pere. 
Vous le direz; oui, je n'eD doutc pas: 
l.es t>oiis parents n*piit point d'eoCmU insvib. 



\ 
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« Sinon Telan d'une tendre ainitie, 

« Et le respect et la reconnaissance ? 

« De mille ddns quc sa boatk dispeiise 

« Bien qiril ait soin de cacfaer la nuntie , 

« n est trahi par la publiqne estiitie , 

« De sou bon coeur salaire legitimte; 

« n fait le bien pai* indinatiön , 

« Par godt , par choix , sans ostentation. 

« On lui sait gre, dans plus d*iine faniäle, 

« Du sort du fils, de Thymen de kl fille; 

« Des longs mallieiirs il repart le tnrt| 

« Rencontre-l-U quelfpiea n oe he» dfefiHtf 

« Qu'ont subinen^ w» tdmpto» cifiles? 

« Üles condole; il leor ouvr^ le poit^ 

» Sans slnlbhner par qnel Ttadi qael on^e, 

« Ni sur quel botd chacon ■ flil tmthwg^i 

« Et , sous ses loiS) les partis dilllreiils 

« Sont etonnes de canfendre ledra riing^ 

« Ami des arts, de c^nx qui let ctilthelit , 

« Son goät les cberche ; iet s6s fiiTcnn les sniven:: 

" n feit bien mieüx qae piroteger : il wert, 

« Au vrai talent, dunt la ndde i nfo r tft » 

« Sou vent se cache et craint d'dtre importAne , 

« J'ai vu par lui plus d'un servicc oflerl. 

^ J'ai vu CoUin, au terme de sa vie , 

« Tracer pour lui, d'une maiu aiiaiblie, 

« Les demiers mots que sa plnnie ait ecrits. 

« Francais les garde; il altachc du prix 
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« A ce papier , a oe legs honorable. 
« O IXilaynte! auteur föcond, aimable , 
« Gomme GoUIb, beias 1 trop tot ravi , 
« Oui , de Faur^AU tn fiu connu , cheri ; 
« Ü admirait ta finMse et ta gnce; 
u Honneur a lui dans le sacre vallon I 
«Ha tant feit pour les fils d'Apo)lon! 
« Que m pimt-il senaitie iin autre Horace ^ 
<( Poiur acquitler ks dettes da Pamaue! 
« Mais la Peintare aa moiiu a devance , 
« Daos ce devein, sa soepir la Poesie ; 
« Ce beau poitrait, k nos neveux küsse, 
« Ya lui donner une immorteUe vie. 
« — Que n*est-il wai ! que n*ai-je reussi, 
« Reprend Dayjd , au gre de moa envie ! 
«' Mes bons amis , ^ous semblez tous ici 
« Assez Contents; je dois donc T^tre aussi ; 
« A ce Portrait j*ai mis un üie extri^me, 
<c Je vous Tavoue; oh I oui , mon coeur lui-m^me 
« Guidait ma maiu ; j'ai voulu , pQur ma part , 
•c Me satisfaire ; on peiut mieux ceux qu*on aime, 
« Et c'est alors que Ton bcüut son art » 
Afais Toici bien le bon de Taveuture: 
Comme il parlait , le bruit d'une voitipre 
Yient rinterrompre.... Oß n'aniva jamais 
Plus a propos : c'est madame Fran^ais , 
Avec sa fiUe; et d'abord la nature 
Se fait entendre : « Ah! voilä bien Papa, » 
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Crie en entrant la naive ^isa. 
Sa merc admire.... Autour d'elle on se presse ; 
Ou parle tous , el Ton porie a-la-fois; 
Mais dans le bniit de nos confiises Toix 
Fort aisement celle a qui Ton 8*adre8se . 
Dein^le estime , et respect , et tendresse ; 
£Ue sourit , veut repondre.» On se tait 
« Monsieur David! oh! Dien! le bera portiiil! 
u Combien je suis toucfaee et satisiutel » 
On recoDunence enoore ; on loi r^p^ 
Ce qu'on a dit « Messieurs , toos 6tes toas, 
« Je le vois bien, amis de mon epouL; 
'< Que je voudrais que oette mttiiife , 
't A le föter par tous tous destinee , 
« Laissat du moins un peu de souvenir ! 
« Que j'en voudrais voir un tableaii fidele , 
« Qui süt ensemble enoor noos r^onir 
" Pres du portrait.. et qui pldt an modele! 
i< Qui ie fera? point d'eloges sur-tout; 
" Car vous savez qu'ils sont pen de son goüt » 

Qu me choisit alors pour tecr^lairc; 
£t j ai täche que ce qui s'est pass^, 
l'out simplement, sans art, ftlt relrace 
Dans le recit que je viens de vous faire. 



LA 

VISITE ACADEMIQUE. 

ANECDOTE. 



Po u R entrer a rAcademie 

Un candidat aDait trottant, 

En habit de ceremonie , 

De porte en porte visitant, 

SoUicitant et recitant 

Une banale litanie, 

Demi-modeste, en mots choisis. 

Il airive eniin au I(^is 

D'ui; doyen de la compagnie; 

II moute, frappe a petits coups. 

« He, Monsieur! que demandez-vous.^ 

( Lui dit une bonne servante 

Qui toute en larmes se presenle. ) 

« — Pourrais-je pas avoir Thonneur 

« De dire deiix mots a monsieur? 

« — Las! quand il vient de rendre Tarne... 

«< — Il est mort ? — "Vous pouvez d'ici 

« Entendre les cris de madame; 

« Il ue souffire plus, Dieu merci. 

21. 
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„ — Ah! bon Dieu! je suis tout saisü... 

<( Ce eher... ! ma doulear est si forte... ! 

Lc candidat , parlant ainsi , 

Referme douoement la porte , 

El sur l'escalier dit : « Je vois 

" Que Tafiaire change de fiiee; 

« Je venais demander sa voix ; 

« Je m cn vais demander sa place. •> 
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Ce siyet| je IVivofie, est un rien , peu de diote , 
Un fiut que j^jumdi peine k bien oonter en prose, 
Tant lliistq^ fK^ Art «Dple! et Je Fettaie en ven!.« 
H^8 ! per pe rNt nv vni dei plo« cliift 
Me ^, il Ifl^ MOVfeqt, vener de dopeei lamwi; 
Aura-t-il dios v^ bcnclie iujoard*hiii mteiii thn^fui 
l\ n*y fiiut pei conipter; meis , encore mie faht 
Sur toiu lei teidy«! eoBpn Fmk» a dei dqwie. 

Une maiD pl^ nfmte* a pn^diijl pr Itfetee 
DupräatdeGwihfirwneienajt^ 

EUe a fiut reeoanalti*, aia tiidti dfiqt Ä 
Vange, le phiifiiQplir , d l'epdtre, et le miH' 

Ce digne monument suffirait k sa g^oire; 

J oiTre encore une fleur a sa douce memoire; 

Et par uu trait vulgaire , et sans art raoonti. 

Je ne veux cette fbis louor que sa boote. 

Victime de l'intrigue et de la calonmie , 
Et par un noble exil expiant son g^nie, 
Fcnelon , daus Cambrai , regrettant peu la cour , 
Repandait les bienfidts et recueillait ramonr , 
lustruisait, consolait, donnait k tous Vexemple; 
Son peuple, pour I'entendre, acoourait dans le templc; 
U {larlait, et les comrs s'ouvraient tous ä sa voix. 

Quand , du saint miuistere aj-ant portc 1 c poids, 
II chcrchaii vers le soir le repos , la retraite, 
Alurs au\ chauips , aimes du sage et du poete , 

I Chkni» r , tragedie de Pmuiiom. 
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Solitaire «t rit eur , il allait s'egarar; 
De qud dünne , i kor viie , il se sent peiMtrer !' 
n Bi^dite , il 'coaqpose« et son ame rinspire; 
Jamais^un'fainergMiliiele presse d*£ern«; ' 
Sa gloire est d*£tre Qtile ; heureux qnind il a pu 
Montrer b veril^, fidre aimer la Yertu ! 

Ses regardf y animfe d*iiiie flamme edeste, 
Relcvent de ses tnib la majestö modeste; 
Sa taille est haiile et noble j an bAton k la maio, 
Seid, Sans fiiste etsaas crainte, il poursuit son chemin , 
Contemple la natnre , ef jooit de Dieu mteie. 

n Visite souveiit les .YiBageois qu^il aime, 
Et chez oes bonnes gens , de le Toir tftu( joyeux , 
Yient sans 6tre attenda , s*assied au milieu d*eiiXy 
Eooute le redt de peines qu^il soolage, 
Joue avec les enfimts , et goüte le fadtage. 

Un jour , loin de la vifle ayant long-temps enrc, 
Il arrive aux confins d*un bameau retire, 
Et sous im toit de diaome, indigente demeure, 
La pitie le oondait ; mie fimiille y pleore. 
Il entre; et, sur-le-diamp, fiusant place an reqpect, 
La dooleur an moment se tait i son aqpect. 
O del! c*est Monsdgneur!... Qn se leve, on s'empresse; .. 
11 voit avec plaisir edater lear tendresse. 

u Qu'avez-voos , mes enfants ? d*oii nait Tolre dipgrin ? 
« Ne puis-je le oabner? versez-le dans mon sdn; 
» Je n'abuserai point de Totre oonfianoe. » 
On s'enhardit alors , et la mk« oommiäiGC : 
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.< Pardonnez, Monseigueiir^in^is tous n*y pouv^ rien; 

<« Ce que noos regreUons, c*£tait tout notrc bksn; 

•< Nous n^avions qu*ime vache! Haas! e|le est perdue : 

« Dq>uis trois jours eptien noot ne TavoDs iMint vne; 

« Notre pauvre Bninon!... nous rattendonf eo vaiiiL^ 

i< Les loups Tauront maiigee, et nous ihqoitoiis de funi. 

« Peut-il ^tre im malkeur au nötre comparable ? 

« — Ce malheur , mes amit, est-ü irr^panhle? 

« Dit le preiat; et moi, ne puis-je ¥Oiu oftir, 

« Touche de vos regrets , Je quoa les adoucir ? 

« £n place de Bninon, si j*en troimus onü antra! 

« — L*aimerions-nous autant que nous OTHrms It nitre? 

«< Pour oublier Brunon , il faudra bien da tnapal 

«< Eh ! comment Toublier ? ni nous, ai nos enfrnls» 

n Nous ne serions ingrats!.^ c*itait BOtra Donrrioe! 

« Nous Favions achetee , etant esoor gteiise! 

» Accoutum^ k nous, eile nons eotendait, 

« Et mSme k sa maniere eile nous r^pondiit; 

« Son poil etait si beau ! d*une couUmr si noire! 

« Trois inarques seulement, plus Uandws que llvoira» 

« Omaient son large front et ses pieds de devant 

<' Avec mon petit Claude eile jouait soavent; 

«< Il montait sur son dos ; eile le laissait fiuie! 

« Je riais!... A present nous j^eorons, an contraire! 

<t Non, Monseigneur, jamais, il n*y fant pas penser, 

•< Une autre ne pourra chex noos la rempkioer. » 

Feuelon ecoutait ceUe plainte naive; 
Mais y pendaut rentretien, bientdt le soir arrive : 
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Quand on est occup6 de siijets impoitants , 
Ou ne s*aper^it pas de la fnite du temps. 
II promet , en partant, de revoir la fiunillc. 

« Ah! MoDseignetir , lui dit la plus petite fille, 
«< Si vous vonUez poor nous le demander a Dieu , 
« Nous la retrovTerions. — Ne pleurez plus. Adieo. » 

n reprend son chemin , il reprend ses pensees , 
Achevc en son espritdes pages rommenc^; 
11 marclie; niais deja Tombre croit, le jonr fnit; 
Ce reste de därtk qui devance la nuit 
Guide encore ses pas ä travers les prairies, 
Et le calme du soir nouirit ses r^veries. 
Xout4-coap k ses yem un objet s*esl montre ; 
II regarde... il croit voir... il distiilgue.- en un pr^, 
Seule errante et sans guide, une vache^ t^est oeHe 
Dont on lui fit tantoi un portrait si fidele; 
II ne pent s'y tromper!... Et soudain, empresse, 
II court dans l*herbe humide , il frandiit un foss^, 
Arrive haletant; et Brunon , complaisänte, 
Loin de le ftiir , vers lui s*avance et se präsente; 
Lui-m^e , satisfeit , la flatte de U main. 

Mais que faire ? va-t-il ponrsuivre son dbemin , 
Retourner sm* ses pas ou regagner la ville ? 
Deja , pour revenir, il a iait plus d'on itiffle«« 
«< Tis Tanront des ce soir, dit-il, et par mes soins; 
» Elle leur ooütcra qudques laniies de moins. » 

Il saisit a ces motsla corde qu''eBe tralne. 
Et , Diarchant lentement , derriere Ini remiiiene. 
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Yenez , niorteb si fiers d*un vain et mince ^dac y 
Yoyez , en ce moment , oe digne et saint pr^t 
Que soll nom , son genie, et md titre d^oore , 
Mais,quc tant deboDt^ ^^Sß^^ P^ enoore ! 
Ce qui fait Volre fMrgoeil'taiit-ilim tndt ai bcan? 

Le voila, fin^foi, de retour au hanum. 
Helas ! a la dart£ d!uBe fidble Innüte ^ 
On veiUe , on plen» eneor dans It trirte duniBittrai 
U arri ve a la porte : « Onvreat-BMii, 1119 enAuitSy 
« Ouvrez-moi: c*est BnuMn , BnuKmipie je fwnvjHMla;-» 

On accourt. O MirprUe ! 6 joiel 6 daiu qpeclM h! 
La fiUe croit que Dieu €ut pour eu im 1 
tt Ce n'est point-Mnuweigneur, c*ett nn 1 
<( Qui sous ses traits db^ria ae ijMsente i noi yens; 

<« Pour nous fiure plaisiryil a priiffa %>>if 

« Aussi je n*ai paspeur... OhI lifdkyjt föpi 9mm^^ 

« Bon ange!... » En ce BMaienly ^AeileDi kntea Qfl^ 

Pei« , mere , eniäuita, toos aönt innM 4 tv pMi. 

« Levez-vous , mes amis; maia qoeDe «mr (teipfel 

« Je suis votre arcber^que', et m snif pofait iiA^||a; 

« J'ai retrouv^ Brumm, «ty-pov vqptf oonplery 

« Je revenais Ten Toos ; que n*aije pu Tokrl 

« Reprenez-Ia ; je «uis hooreux de vom It rendre. 

« — Quoi ! tantde peine! O deU ;vousavei pakprandra, 

« Et vous-m^meU » H regelt \mn reqpeda , leur imar. 

Mais il fiiui bien auasi qoe Bionoa ait aon tour. 

On lui parle : « CeM diRie am qnelp nontlabiesL. 

« Mais te Yoiial » Je daniiQ& penser l«caraiesl 
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Imtion partil aeniible a l'accueil qa'on Uli Ut. 
Tel, au retonr dTnjue , Ai^us ' le reconnail. 
. U lau(,ditFen(Jon, queje reparte encore; 

< A peiue dam Cambrai serai-je avant l'aurore; 
■ Je craiiu d'mquieter mes amis , ma maisoQ... 

- — Oui,dill«ri!lageoi3,oui, vnusavei raisoo; 

< Oll pleurerait ailkun, quaud voiu lecbez DOS larmeil 
~ Vous iteG lanlaim^! Prevenei leurs alannes; 

< Mais cammeut retoumerPcar vous ^lesbiealas! 

'■ Monseigaeur , permettei... uousMius onrons uos bra«: 
I. Oui, Sans TOUs faüguer, vous ferci le »oyage. - 
D'uD p«uplier voüiu on abat ie braDchage. 

Mais Ic bruil an bameau i'cit deja repaudu ; 
Monscigiieureitici! Chacuu estaccouru, 
CbacuQ TGut le servir. De böis el de ranee 
Uue civiere agresle auuilöt eil fOrraee, 
Qu'ou tapisse partout de fleurs, dlierbage fraji ; 
Des branches au-drssus i'airondusenl en dau; 
Le bon präat s')' place , et mille cris de joie 
Voleat au lain : l'ecbo les double et ics renyoie. 
1] part;loulle bameau l'eDTiroiiiie,1esuit; 
La clarte des flunbeaiu brille ■ traten U nuit; 
Le cortege bruyiuiE, qu'e^ uactaant nu&qne, 
Marcbe— Hoimeurs innocGBts ! etgloirepanGque! 
Ainsi parlenramourFendonescart^, 
Jusque dam 5on pabis cd Irimiriieailfoni : 
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O toi , de qui j's^pris cette touduuite histoire , 
Toi , dont nous hooorons aujourdlitii la memoire, 
eher et bon Cabanis , je n'ai point l'haireiix don 
De ces traits äoquents , de c% noble abandan , 
Qui , partant de ton ame et si tendre et si sage, 
PassioDsaient toujoiirs tes ecrits , ton langage; 
Dans tes yeux , dans tes traits, souriait la bonte ; 
Juste et fier sans orgaefl , simple avec digmt^ , 
Toujours compatissant anx miseres humaines , 
Tu guerissais les maux , tu partageais les peines ! 
Du divin Fendon aimable imitateur , 
Comme lui eher au pauvre , et son coosobteur , 
Du vrai bean comme lui toujours ani sineere , 
Nourri des anciens , plein de ton Yictl HoBlere, 
Ton savoir , ton ^haie etemisedl ton nom ; 
Tu uous rendais ensemble HippocMteetPliton; 
O ciel ! et tu n*€s plus ! Ta moit pr6nttnr^ 
Par tout ce qui t'aimait sera toujomrs plenree. 
Helas ! dans nos amis nous-mtoet nom Bwnrou ; 
En leur donnant des pleurs , c*e8t no«8 qoe nous pleurons. 

Ah ! du moins qu*un espoir adonme not pbuntes ; 
Leurs ames, apres eux , ne seroot pas ^leintes. 
Croyons qu^fl est un Dien qui , lorsqu*on a yricn , 
Garde une peineau crime, «n prix a la Tcrtu : 
Cest la qiie la bont^ awa r^mpensee. 
Uu joiir , j*aime a BOürrir «ette douce pensee , 
Les mortels bienfaisants rcvivrout reunis 
Avec les Feuelon , avec les Cabanis. 




L£$ ARBRES 

CHOISIS PAR LES DIEUX. 

FABLE Tm^DUITE DB FBEBRB. 
(liT. m, fable 17.) 



Li£S dieux, UD jour, eiirent la fantaisie 

De se choisir des arbres favoris. 

Au ch^ne alUer Jupin doiuia le prix , 

Yeuus au myrte; et de la poesie 

Le dieu brillant adopta le laurier. 

Le piii obtiut la faveur de Cybele; 

Ilercule aima le päle peupUer. 

Minerve dit ä la troupe iinmortelle : 

« Quoi! vous prenez des arbres dont le fruit 

« N'a rien d'utile! Uu pareil choix m'etoune! » 

Jupin repoud : « Youlez-vous qu'on soup^nne 

<c Des immortels de tenir au produit? 

« Je ne vends point ma faveur ; je la donne. 

On applandit. « Pour moi, reprend Pallas , 

« C*est au fruit seul que je suis attentive;' 

« J'aime Tutile, et ne m'en defends pas 

« Et je choisis Tolivier pour Tolive. » 
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Lors Jupiter : « O ma fille , je vois 
«' Qu*avec raison chacun tous nomme sage ! 
« Yous nous montrez , par un si juste choix , 
« Qu^il fiiut priser moins l'edat que Tusafe. » 

V 

De faux brillants on est trop eUoui; 
Mettons la gloire a bien servir autrui. 
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TRAIT DE LOUIS XU, 



eCRIT SU» «S aOUTESUL D UHK JXmx PMMMISK. 



AKECDOXE. 



Qu ECRiRAx-u pour Tousyaiinable Z**? 

Se pouirais-je mdkr Tagreahle«! solidie? 

Les contes oot kur prix4 oomme ib sont amusaiits! 

[Nomine ils fant souirent peiir et plaisir aiu enfimts! 

^ue le Petit Poucet a feit vecser de lannei l 

CendrUlofi, Bai^BkueeXPeMi^j4neom.tXBur&dianD.esi 

£t quasX au Chat hotte, qui deTint grand seignear, 

IlmeiitaitliieiicetkQiineur, | 

£n intrigue etant passe maitre ; 
roujoun foiumi de rase, et jamais en defiiut, 
'our 4tre un courtisan le del Tavait ßüt naitre. 
Vlais ce ne sont plus la les contes qa*il tous (aut. 
i^ous n^ötes plus en£mt, et vous devenez sage. 
>our grandir en vertus , tous n'avez seulemeut ' 

Qu'k regarder votre maman, 
^n'a tücher^ s*il se peut , d'ötre un jour son image. 
En attendant je vais , d*un de nos meületu« ruis , 

2a. 
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De Louis douze, ici vous conter une histoire; 
De ce Pkre dupeuple on cherit la memoire : 
La bonte sur les coeurs ne perd jamais ses droits. 

II sut qu*un grand seigneur , peut-^tre une escdlenoey 
De battre un laboureur avait eu rinsolence; 
II mande le ooupable, et sans rien temoigner 
Dans son palais un jour le retient a diner. 
Par un ordre secret , que le monarque explique , 
On sertä ce seigneur un repas magnifique, ' 
Tout ce que de meilleur on peut imaginer , 
Hors du pain , que le roi defend de lui donner. 
li s'etonne; il ne peut concevoir ce myslere; 
Le roi passe , et lui dit : « Yous a-t-on fint graiid*cliere? 
« — On m'a bien serri , Sire , un süperbe feslin; 
i< Mais je n*ai point diue : pour idne, il bnX da pain. 
« — Allez , repond Louis , avec un firont sMre , 
« Comprenez la le9on que j*ai voolu tous (aire; 
« Puisqu^il YOUS faut,monsieur,du pain pour'voiisiioarriry 
« Sougez ä bien traiter ceux qui le font venir. » 



JULIEN ET GALLUS, 



REMtDE CONTRE L'ENNUI. 
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A la brillante cour du fils de Coiulanlia , 
D« deiu JGunes Cesan s'eamliil le destin ; 
Julien et Galliu iraieut tu , par lea crimes , 
Leur pere et toiu lei itun , dcaignea pour Ticlinies , 
L'nnauTrintreigorges^pBj'erdeloulleuriaiig ' 
L'honneur d'itn place» pies du supröme rang. 
De ce camage eui leuls , Mut^ ptur kür bibkoe , 
Deraienl laognir (ui&, dam rombre et la moUeMe , 
Indifierenti au peuple , idcoiidus aus aoldati; 
Sani trainte , auni lon^tenips qn'ou neles cnindrül pu. 
Mail, daiuuDM>rtpanil,de>peDdMUiti taut coatnirea, 
Sanilei reodre ennemis, i^Mniait lei dfioiürmi. 
En vaina amuiemeDli G«Qns pcrdait ms jonn ; 
La «haue , lei cbcimui , de Tolagea ammn , 
La miisiquc , la datue , et la tKv;uite oipe. 
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Et quand tont prevcnait oii flattait ses desirs, 
li etait malheuFcux a forcc de pkisirs. 

Julien , loin du monde , et dans la solitudc , 
GoAtait les voluptes compagiies de Fetude; 
Des ^ges anciens il remontait le cours , 
Sondait le ooeur humain , et suiYait ses detours. 
Ce qui channe Tesprit, Teteud, le fortifie , 
La poesie auguste et la philosophie , 
L*art de persuader par de toucfaants disrours , 
^taient le noble emploi de ses nuits, de ses jours; 
Parmi les souverains se cherchant un modäe, 
II meditait Ic livre oü s'est peint Marc-Aur^ , 
Ou demandait , pour prix d^un travafl anidu , 
A Piaton Teloquence , k Zenon la ^rcrtn. 

De son frere, im matin, TisitantkretiaitB: 
« Je Toiis Tois , dit Galius , Tarne laim Htis&ile; 
« Comment donc fidtes-vons? et qucb HM ^os pUisirs 
" Gar enfin vos traraux voos kosieBt dwlaiürs; 
« Vous n'^tes pas toujours attacbe sur «n Kvn; 
«< Pour moi, je suis hien las de ma ia^oii de nrre; 
tt A vous ouvrir mon ooBur je suis aooovtimi^: 
«< L^ennui regne k la cour, et j'en sniaeoMmbc. 
" G*est iin supplioe aCBneux que Im» tes jeurs j*eiidure. 
" Mon &ere , j*en mourrai , s*H fnit qu« oela doro; 
«' Je b^le en y pensant. >• JuUea lai repond : 
" Je vous plaiiu d^Mre en proie k oet enuui profond : 
• Cm mal m'est iboonna ; dmis j'y sais nn renede. 
« — Ah ! dien ! s'il est atnsi , venez d«iic a mon aide , 
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«DitGaHus. — ryooiiseii8,etdesdeiiiainHMitm 

<c Je Toas fiüs ^roiiver ce remede oertain. 

« y eaez voir avec moi mon champ^tre domaine , 

<c Doux present qoe m^a fiiit ma noble aieiile Häene; 

« Aux premien tiaits du jour il noos fandra partir ; 

« C'est la qa'avant la nuit j*espere voas guerir. 

u Un assez court dieiiim tons deux peut nons y rendre. » 

Gallusy le kndemaiii, ne se fit point attendre. 
A rheore dite , il vient Les dem jeunes Cesars 
De la riebe Bysanoe ont quitt^ les remparts; 
Le cbar vole; 00 abrege, en causant, le voyage. 
Julien a Gallus adresse ce langage : 
« Auriez-voos oublie le TietUard Nicodes, 
« Qui de nos premiers ans vit les premiers progres? 
« Notre pere , autrefois , nons le donna pour maitre; 
« Il prit de nous des soins qu*on sut aial reoonnaitre ; 
« Son merite k la cour etait trop etranger, 
« $>ouYent, par sa droiture, il 8*y mit en danger. 
<c Notre jeune raison , par la sienne guidee, 
« Fut preservee alors de toute fousse idee ; 
« On redoutait pour nous de si sages le^ns ; 
« On arracba le maitre a ses chers nonrrissons. 
« A le revoir, mon frere, auriez-vous qudque joie? 
« - Sans dout^ aupres de nous qu'il vienne, qu*on rcnqiloie;' 
« Tai SU de ses leqons moins profiter que'vons ; 
« Mais c'etait un bon bomme ! il jouait arec nous; 
« Sa vertu n'avait rien de triste ni d'austere: 
« Eh ! qu'est-j^devenu ? 7— Le croiriezrvoiis, mon firere ? 
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•< Depuis que de la cour il esl disgrade, 

<( Hai des coiirtisaiM , et du nooiide onblic , 

« Moins satisfait du sort que de sa conscieuee , 

^< Et daus les jnstes dieux mettant sa confiance , 

" II vit pauvre et cache ; deux ßfles avec lui , 

<' De ses jours arances faible et deniier appui , 

« Languissent sans epoux ; leur pere, qui les ainie , 

« SoufTre de leur malheur bien plus que du nen m^inc. 

« — O ciel ! vous m^afßigez; nous leur fcrons do bien , 

« Je veux m'eo souvenir. » Pendant oet eotretieii , 

Aux ycux desToyageurs la maison se dka mv re; 

On y touche; on arrive, et la porte qui s^omrre 

Laisse voir im vieillard que denx jennes bcaut^s 

Soutiennent doucement, marchant k ses c6t^ 

A ce tablean touchant, GaHus, ranMattemlrie, 

RecounaU Nieodes; il s*eineut, il s'^crie: 

•< Ah ! inon frere , c*est lui ! c'est notre vie8 and! >• 

Le vieillard s^avan^ant d'un pas mal aflEBmri: 
" Est-il vrai ? je rerois mes augustes pupiUes ? 
" J'espere un temps meilleur et des dieux plus fiKales , 
« Pnisque je vous retrouve et peux tous approrher: 
" Moi , chez Cesar! luinn^e a datgne me cherctier ! 
« Son ordre aupres de lui m'appellc eu res retraites ! 
" — Mon pere, ce n'esl point che« Cesar que vous vtvs , 
>• Lui repoud Julien: ce domaine, a mos ycux , 
•< Ne fut jamais si eher , jamais si procieux 

• Que lorsqu'il m'est permis d**«! feirc un dignc iisa;;r : 

• I)c ma reconnaissance il est le faible gage , 
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n Otu , BOiis soouBM diei Toos. » Ge difCKmn nttprevü , 

Par le rang M SMoir oA hommage TOidu , 

La bonl^ de G^MT pemle sor fOD TiMge , 

Excite des traniporli ijae son finere partage; 

Nicocles, ses eafioitB, ^roudraient parier toas trois, 

Et tous trois pour parier ne tronvent point de yoix. 

Dans leurs yeux attendris , des pleurs , un doax sonrire , 

Sont bien plus äoqaentB qae ce qa'ils ponrraient dire. 

Julien satisfait : « Mon pere , suivez-moi; 

« Venez voir votre bien; fl vous plaira, je croi : 

» Sans s*etendre fort loni ^ oe riant apanage 

<' Peut soffire au bonhenr , peut contenter an sage. ** 

II leur iait paroourir le modeste legis; ' 
On n*y Toit point briller Tor, les meubles exquis; 
L'aimable aisanoe y regne et rorgueil 8*en exile; 
De simples omements , dont chacim est utüe, 
Y promettent au maitre un commode sejonr. 
Que de reconnaissauce , et de joie , et d*amoiir , 
S'echappe enfin deseceurs de ll&eureuse foniUe! 
Quels regards! quels discours! le sentimgit y brille , 
Neu Tesprit: ils a*ont pas le talent des flattenn. 
On s'avance au jardin, plein de fimits et de fleurs; 
D'uiie eau firaiche et limpide une source y bo nilkM i ie ; , 
Vn peu de boisenoor s*y Joint et le conronne. 
" Quoi ! disait le vieittard , tont ced m*appartient! 
«< Qii'un asile si donx me channe et me eoBvient ! 
« Julien ! 6 mon fils! c'est toi qui me le donnes! 
u Mes fiUes que tu Tois, si touchantcs , si bonnes» 
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« Leur vieux pere aujoiird'hui les legue k tes bienlaits! 

« Tranquille sur leur sort , je puis mourir en paix ! *» 

Toutes deux cependant, spectacle plein de charmes! 

Sur les mains de Cesar laissaient ooider leurs larmes , 

Levaient au ciel les yeux, et d'une egale ardeur 

L'invoquaient pour un pere et pour un bienfiiiteur. 

Gallus est penetre d'une scene si tendre; 

II ne peut se lasser et de voir et d'eutendre , 

Feiicite sou frere , et se plaint en secret 

De n'^tre que temoin d'un si genereux trait 

11 coutemple ces lieux , cette aunable demeure : 

« Heureux vieillard, ici tous pourrez, ä toute keure, 

« Voir ä vos pieds voler mille legers vauteaux 

« Sillonnant THellespont , se croisant sur let eaux; 

<< Et sur Tautre rivage a vos yeux se d^ploie 

» La campagne du Xante et la place oä fut Troie. 

« Ici vous goüterez le frais et le repos; 

«' D'une orageuse cour vous oublierez les flols; 

« Au bord d'une Fontaine aux ondes murmuranteft, 

" Sur des lits de verdure et de fleurs odorantes, 

<' Vos filles chaque jour s*asseoiront pres de vous; 

« Charmeront vos loisirs et les rendront plus doux , 

«< Tan tot par leurs discours, tantot par la lecture 

^< De vers qu'embeUira leur voix toucbante et piin>. 

" De I'injustc destin vous bravcrcz les coups, 

« Mon pere, et vous serez bien plus heureux que nous. >* 

Mab enfni au logis lappetil les ramene; 
la \iih\e les rasscmhle; eWo est frugale et saine : 
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On scrt du Wl 9 da BÜd , et des fridls sa? omeu ; 
Des Tases ciades eoule im ¥m geiiereiix ; 
Un fiscüe abMidoh , mie gute decente 
Assaiflonne les niets que Tamitie presente. 

Le Tiefllard prend sa lyre , et ses accords touchanis 
D'Aglae , de MysU , aeoompagneDt les cbants. 

Gallus a leun taknis prodigue soasuffirage. 
Julien cependant ipent finir son ourrage : 
« Mon pere et irous, dil-fl, tous, aunaUes objets, 
« Tose former poor ▼ous enoor d*aatres projets ; 
«< De Hertas et d*attraits TOtre jeunesse ornee 
« Dmt s*approclier bientöt des autels dlijineiiee; 
« ÜDpereaTecplaisirygiiideia^ospas; 
« De fcRtimes epoia tous ouvriroot leors bras; 
« Poor former cette chaine et la rendre l^cre, 
« Aooeptez qadqaes dons de Fim et rautre firere : 
« Oui , Gallns avec moi veot £tre de moitie; 
<c Sa main dote Mysis, eik miemie Aglae. » 
A ces mots, des deox sfleurs les cbastes frcmtsroiigiflse&t; 
Leurs yeux se sont baisses , et leurs traits s^embeUissent. 
D'im regard expressif , et lui serrant Ja main« 
Gallus a de son frere approuve le detfcin. 
Bien&item' ä son toiir , deqaclle joudssance 
L'eniTrent les aocents de la recoimaissanre ! 
Le charme qu*il epnmre est tout nouveau pour Itii!... 

Mais dans Tazor descieux deja Vesper a hii; 
Deja, montrant son disque et sa p41e Imniere , 
Ph(Fbe sur lliorizon vient remplacer son frere. 
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« Qnc vois-je? est^^ la nuit ?... Qu'arcc rapidh^ 
« Le temps derobe ici son ooun precipitil 
<> Dit le prince etomw : noas arrivom k peiiie! 

«• LajourDeee$ttropoourte,et8afintrop80iidaine; 

<' Je n*en ai pas send les instants s*toiiltr. 

« — C est que le triste ennai ne vint pas s'y mftlflr , 

<' Lui dit alors son frere; a cette mabdie 

" Yous sa%'ez maintenant oomiMot ob remidie; 

« II ne tiendra qa'a tous de Tädi^ner lo wj c mr i. 

<( — Oui , le remede est sAr; j*j veux avoir : 

« Mon frere; et si Tennui renent poor me 

(' En faisant des heiireiui, je saanim'cni 

« Yoilä m'a guerlson; vous me Va^iaB hMn dit. >» 

A ce noble disconrs Julien applaiidit. 

Gallus de ce beau jour conscrfa b mfaioire ; 
Lui-m^e arec plaisir en raoonliitllnitoire; 
11 snt toujours depuis , repandant les bienbits, 
Tout prince qu'il ^tait, ne s*eiiiinyer jaiaais. 

Noiis pou^-ons tous connaitre nn semblable delice. 
Dans Tetat le plus bumble, on pent randre ser%-ic« , 
Et d*un plus nuilheureiuL^tre le bieofoileur; 
11 n'cst ä ce plaisir nul ennui qui ne cUe.... 

Kinissons; aussi bien je pouirais, j'en ai peur , 
l-'aire cprouver le mal , en pariaut du remede. 




DOYEN BE BADÄJOX. 

COWTE- 



Sool loiu nairdsdc diahlcs ttil*«ilt'r. 
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Pla^ons d'abord notre scene cn Espagne; 
Car a Paii» , daus ce siecle de fer , 
Traits de sorciers seraieiit oontes en l*air ; 
De plus en plus ImcreduUt^ gagne. 

Bien est-ü vrai pourtant qn*aux bouiefirts 
Et mSme ailleurs, on %'oit sur k th^tre 
Dansar le diable, et ceut spectres hagurdt , 
Masques hideux de singes, de leiards, 
Le front corau, la pean noire oa ^« nd ltr e. 
De lear laideur oflfensant lei regards ; 
Chaciin y oonrt; on en est idoUtre; 
Tant nous gardbns le vrai goAt des beaux wts! 

De Badajoz Fcglise cathedrale 
Eut un doyen pour ses talents dte; 
Saus endosser rherminc doctorale 
Seul U valait une universite. 
Droit , roededne , ar ts et theologie , 
II savait tout, excepte la magie. 
Cot art puissant, qui fait qu*on est devin » 
II riguorait; c'etait son grand chagrin. 
A sa douleur on lui montre un remede. 
Quekju'un lui dit quUl existe a Tolede , 
Dans un fauboui^ , vivaut incognito , 
Un Diagicien nommc den Mcudrito, 
T)u {;raud Albert le disciple et lemulr. 
II uc ruruct TafTaire au lendemain ; 
lucontiueut il fait seller sa mule, 
Kt de 1'oledo enfilant le chcuiin , 
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Cbez Mewlrito ^ descendre «o plM ipite. 

Desccadre?... non; fl monte en «o grenier 

( Car des saTanU t^est rordmaire gile ); 

Ilsepresente etdit:«SeigiieiirtOTCi6r, 

« Moa non po«r irous B*est pas noureaa pc«t4fve; 

«* De Badajoz tous Toyez le doyen; 

« Tous not samatiiiie snrnoBraeat lenr maitre; 

« Mais c*est trop pen , si im» B*6tes le mieD. 

<* Enseigiiez-iiioi la leieBoe prafonde 

« Dont le pouvoir a'^tind sor Vaotre monde. 

«< Yous en serez reoömpcnse dans pen; 

« Unvieoxprtiatii'aqneiiioideiieveii; 

« H m*est bien dur; le M Ini seit en aide! 

« Maisason äge, U faut, sll plait ii Dieu, 

« Que mon tonr vieiiiie, et qae je lui sueoede. 

« Ce pas-la iait , je menterai pfau haut; 

i€ Car , entre noos , chacun sent ce qu'il Taut, 

u Jugez alors pour moi quelles deiiees 

« De m*acquitler de vos rares senrices ! 

« Je vous promets... — Eh! oni, j^enteads fort bien! 

« Yous promettez, etTous ne tiendrez rien, 

« Dit le sorder; bien dupe qui s*y fie! 

« Cherchez aillenrs an maitre de magie. 

« J 'en ai tan t TU de ces grands ptwaeHemi , 

« Qu*apres Fessai j*ai reconuosawnfeors! 

«< Que m'ont Taln mes oonphisances felks? 

" Des compUmcnls, du vent et des paraleB; 

" D'ingratitiide k la fin je suis las! 

a3. 
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« Allez , vous dis-je , on ne m'y reprend pas. 

» — Quoi ! se peut-il?... Ah! j'ai peine ä le croire y 

« Dit Ic chanoine en poussant un häas ! 

« Quoi ! vuus avez rencontr^ des ingrats ! 

« Est-il possible?... A-t-on Tarne assez noire ?... » 

Et lä-dessus il cita force traits 

Pris des auteurs, dans la fable et rhistoire, 

Surtout Seneque au traite des BieBÜedts, 

Car le Doyen avait de la memoire. 

Don Mendrito vint a s*humamser. 
Eh ! le moycn de pouvoir refuser 
Uu digue pr^tre, un homme des plus sages; 
Qui savait tant et de si beaux passages! 
« Allons , dit-il , encore celui-d : 
« D'une fenötre a Tinstant il s'approchey . 
u Et dit fort haut les termes que Toid : 
« In^s y mettez deiix perdrix ä la hrodusT 
« Monsieur l'abbe soupe ce soir ici. » 
Puis au Doyen d'un ton plus radoud: 
« Fassons , mon eher , dans mon laboratoire; 
" Je vous y %'eux. expliquer le grimoire. » 

Notre Doyen nc se fait pas prier. 
Dans peu de temps , le docile ecolier 
Par ses progres sait etonner son maitre» 
Tant etait vif son desir de connailrc ! 
Rapidemcnt s'ecoule un mois entier. 

Yoila qu'un jour, tandb qu'a la scicucc 
II s appliquail , arrive rn diligence 
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Une voiture avec maiiit estafier;- 
G'est le grand-cliantre avec le treflcnier , 
Etquatre andeiis, envoyes du chapitre 
Vers le Doyen ; la d«putation 
Le complimente et lui donne le titre 
De monseigneur. Une Indigestion 
Yicnt d'envuyer son oncle prendre plaoe 
Parmi les saints qu^on chante a la pre&ce: 
U est evSque, et d'uue seule voix 
Tout le chapitre a &it ce digne choix. 

Don Mendrito, präsent k Tambassade , 
Avec esprit saisit le bon moment ; 
D*un ton aise , louangeur , mais point fade , 
A monseigneur il fiut son com|^iment; 
Puis il ajoute : « A present , je me flatte 
« Que sa Grandeur ne sera pas ingrate. 
«c £n peu de mots sachez quel est mon but : 
« Je n*ai qu'un fils , bon pr^tre , s'il en fut. 
« Il dit la messe , il lit dans le breviaire 
« Passablement; mais , a ne vous rien taire , 
<c On n'en fera jamais un grand sorcier ; 
« Mais ce serait an bon benefider. 
<c — Cdasuffit, etjWfeis mon afiEodre, 
« Dit le prelat , non pas pour le moment; 
« Avec des gens qu*ä &ut que je menage 
« J'ai par malheiir un autre engagement; ' 
« y ous attendrez , j^ai promis , c'est doromage. 
« Comptez sur moi , mais oe nous quittons pas ; 
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« De vos leqons j'ai grand besoin encore; 
u A Badajoz suivez-moi de ce pas , 
« Et quelque jour , mon maitre , que jlionorc« 
« Recoimaitra si de lui je iais cas. » 

Dans ce discours qui n'eut pris assoranoe ? 
L'attachement , le respect , Tesp^ranoe, 
Du ooeur humain'iDobile toat puissaiit , 
Determiiia le sorder oomplaiiant. 

Le bon prelat, le prenant dam sa chaisey 
A Badajoz le mene obligeamment. 
Dans le palais il eot son logement; 
11 en donnait ses le^ns plus k Tabe , 
Meroe au besoin , des soins du dioe^ 
Il se m^lait, et fort äegamment 
Tournait un pr6ne , ou bien un mandeneat. 
De sa feQon , mainte oraison fundbre 
De monseigneur rendit le nom c^lebre. 
Il composa plus d*un bean reglement 
Pour les obits et pour le seminure; 
Le diable iut , cette fois , grand-vieaire. 
Un tel metier n'^tait pas trop le nen ; 
Mais, quand il veut , le diable fidt tout bien. 

Il n etait bruit, aux deux bouts du royaume , 
Que de T^vkpie a Badajoz plae^; 
C'etait im Saint, c^etait un Cbrysofttome, 
De son vivant digne d'6tre encUkss^; 
La chretiente n'avait son second tone. 

Un an apres , un riebe arcbev^cbr 
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Vient i vaquer; c'e«t celui de Sevüle. 
Leii^e Alp]ioiue,alorsn)i deCastille, 
Veut devaul loi que Ib double craii brülc; 
II esl reale de deuz ceat mille eciu; 
Udv abbije eoGore , et de» plus grasses , 
Va beaii matiu inive au par-deuui. 
Bref, il obtient l'tÜNmdaikce des gtace« 
Du Saiut-Eaprit; mais il n'cst pu au baut. 
Lorsquedes gdubfbrtunes'avise, 
Voujlesvojezcaurir, aller itoui, 
D'un trall rapide, et U foub: esl surprise. 

Ud an apres, de par Sa Sainlele, 
Lechapeau rouge,a Sevüle apporle, 
Vi^it sur soD Iroiit s'ujoir avec la mitre , 
Et de U fbi le soaverain orbitre , 
Du Dieu trea-Laut le vicaire ucre , 
Le Qüinme eucor legal ä latere , 
L'appelle k Eome , oii sa docte emineuce 
~Va gouvemer, faire mauite ordonnance, 
Meber un müh de prince, £tre Hatte 
Par les petiti , par le> graoda detesle. 
San rang l'appelle au lacre CDnaisloire ; 

II y panüt, il f soudenlsa^aire; 

C'esl UD prodige: OD n'a fieo vudetel; 

l'anl de laleot tient du BumatureL 
Un an apres, jinenement terrible! 

Lt^ pape meurt i car le pape est mortel , 

Tuut comme noui, bien qu'ü soil infaillible. 
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L'eglise alors d'tm nouveau dief visible 
Doit faire chou : im ccmclaTe est forme , 
De toutes parts exacteme&t ierme; 
Mais au-dehors , au-dedans <m intrigue ; 
Les factions, la cabale, U brigoe, 
Regnent , Dieu sait! en vain on se faligve : 
A Temporter trop bien aooontume , 
Lc cardinal espaguol est nornne; 
Le voila pape! on Tadore, ob TenoeiBe'; 
U tient les clefs du royanm« des denx; 
II tient encor, ce qui, dit-o» , wBiat mieax , 
L'utiie clef de la sainte finanoc 

Sitot qu'il eut des pontifes romaids 
Ceint la thiare, et goüte les naximes , 
II enrichit les neveux santunnes« 
Frere , onde , tante^ et les peths'<»iiiiii8. 
Tous ses parents , eloignes oo prodiMM , 
Eurent leur part ; il eo vint des centames: 
Tout ce qui viiit retoorna les mains plenes. 

Et Mendrito, me deiiuuidei»4<Hi, 
Que faisait-il ?... Mendrito P le ptnvre hommc , 
De Badajoz k Seville et dans Rome 
Avait suivi constamment son patron , 
A chaque pas presentant sa supplique , 
Et rccevant toujours m^e replique. 
Pour demander il prenait mal son temps , 
D'autres avaient su prendrc ks dcvants; 
C ctait im prince, ou c'etait la maltresse 
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Du vieux miuistre , et puis une dacfaesie, 
Puis un batard du cardiiial-4n£iiit : 
Cetait , a Rome, un fiUeul du saint Pere , 
Un beau jeune homme, a la cour tout puusanr. 

De ces raisons , malgre qu*il nV crut guere , 
II s effori^ait de paraitre ooateiit , 
Car il craignait «noore de depkire. 

Mais lorsqu^enfin diacun eut eu soo tour , 
Il s'enhafdit, el croU pouvoir un jour 
Yenir aossi redaner oon saUdre. 

Ü represenle^ en toute humilite , 
Ses longs travamx , son assiduite , 
Touche deux mots de la reoonnaissance 
Qu'on lui promit, et qu*on est en puissance 
De lui prouver. « A Votre Saintete, 
» Si desormais je ne suis plus utile , 
« Si dans mm art j'ai su la rendre habile 
« Autant que moi, ne puis-je en liberte, 
« Avec mon tils , dans un modeste asiie, 
« Jonir enfin d'un repos merite ? 
«< Un philosophe, un ecdesiastique 
« Doivent de peu savoir se ccmtenter. 
« Il ne nous laut que de quoi subsister ; 
«c Une retraite, un Tiager modique , 
" Serait pour nous un present magnifique. » 

Le tres-saiut Pere accueillait lorateur 
D'un air afiable et d'un sourire honn^te; 
Et cependant il chercbait dans sa t^te 
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Ce qu'il ferait de son dier precepteur. 
Dans peu d'instants sa reponse fut pröte. 
Pour econduire un chetif magicien , 
Obscur savaut , pauvre hfMDine de genie , 
II ne Mait tant de ceremonie. 
Ses documents a^etant plus bons a rien , 
De boiis temoins content que le saint Pere 
Par ce discours montra son caractere. 

« Notre eher fils, nous soounes infium^ 
cc Que tous les jours, seul, tous tous eofermez 
» Pour pratiquer d'horribles sortüeges, 
« Qui sont, mon fils , autänt de sacrüeges. 
« Vous vous damnez; nous en smnmes filches : 
(c Nous devrions, pour de si grands p^eh^, 
<c Yous infliger tres-rude p^utenoe. 
« Remerciez notre extreme indnlgeoiM , . 
« Qui , pour tout ordre , et pour tout «Mtiment , 
« D'aupres de nous vous bannit seulement. 
« Nous vous mandons, sans delai ni remise , 
« De quitter Rome et l'^tat de T^lise: 
« Faute de quoi , comme h^tique oa juif , 
« Nous vous faisons , dans trois jours, brüler vif. » 

Sans sourciller, saus lui faire un reproche, 
Don Mendrito cria cette foisKii : 
«« Ines, dtez lesperdrix de la brocke : 
« Monsieur Vabbe ne soupe pas ici. » 

A ces seuls mots , le malheurcux elcve , 
Krappe soudain . s'eveillc d*un bcau r^ve. 



Et se retrouve... ou ? dans F^troit rednit 

Ou le Mircier Ta d^abord introdnit. 

M^me au cadnm d'one vieüle poidiile 

n Toit qa*iiii toor s*est k pdne achev^, 

Tandis qu*il a si doucement r^e. 

Sans deserter la magiqne ceDuIe, 

En moins d^une heure il tat deux fois mitre, 

Piussamment riche; et noblement titre , 

Prelat, legat, et caidiiial , et pape; 

Et tout cela dans an dm d*oeil s*^diappe; 

Tout est magie et prestige, sinon 

Qu'il reste dupe encor pfais qne fripon, 

Dix fois ingrat et cent fois ridicole. 

Muei,casda5filaartdelamBasoa; 
Pres de la porte il tromre encor sa male 
Toute seUee , et monte sor son dos. 
Comme il montait , Ludfer en personne 
Lui saute en croope , et prononce ces mots , 
D'un Um de Toix dont le Doyen frissonne: 
« Comme ta vlns, retoume k Badajoz , 
« Et souvieds-toi que , m^me aox yeax du diable , 
» L'iogratitade est up vice effioyable. » 
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LE CHARLATAN 

ET LES TROMPETTES. 

CONTE. 



AvEc Francisque, illustre charktan, 
Giile et PaiUasse im matin s'engagereBt; 
Donner la vogue ä «m orvietan 
Fut le travail dont nos gens m dbargomit; 
Bien entendii qu'a oe nobk mbder 
Ils ne perdraieut leur temps ni lenrs pmles: 
Francisque offirait un honnMe loyor» 
Et le prix fait , on partagea les rölei. 
Bien equipes , en beau cabriolet , 
Ils arrivaient sur la publique place: 
Au fond du ekar Francisque s^etalait; 
Sur le devant , messieurs Gille et Paillafsc , 
Droits sur leufs pieds , se toumaient en lous sens. 
D'une trompette horriblement bniyante 
Faisant au loiu entendre les accents , 
Gille d'abord rassemblait les passants ; 
Et puis Paillasse , a la troupe beante, 
Montrait , vantait les ponunadcs , les cau\ , 
Les elixirs , remedcs ä tous inaiix. 
Et les paqiiots de poiidre incciuiparable , 



COBTE. 

iniwliialihi , rii 
a. Le boD peuple tcaatait, 
Croyait Piilkste , eltarloat «chetait. 

Remarquaieot-ili qoe de 1«t iMcmblce 
Une panie aiiku» fiil ecoulee ? 
A la iroiDpene idon on rereiuit ; 
C'elail Paillaue ä iod uur qui mmail { 
Gille orateur, eatmtil Ui lurreilla, 
Gesüculait , tnaühit, i'eiKHimiinDail, 
Gbül 1«s fiub , lea cmre* MB» panilUs.... 
Sur ies bodaudi «m pirUge operail, 
Et de QOUTeau b Tcule proq)eniL 

Mais, par malhcar,li mcsDtdligtsee 



De jes faiseun Fnmdiqiie m^coateM, 
Lear reproduhtroideur «t negligoMe , 
Djfiut d'eqiril; de leun cerwaux bociKS 
II ne soTtait qu'äoget mal toiimes. 
PaiUaHectGilleaffiniiaienl,aucantraire, 
Que HIT enx senta Tonlait loutle debil, 
Et que Frandsque en avail le profit; 
Qu'il ne ferait uns eta que de l'eaa daire, 
Qu'il leaTolalt.leurrogiiaitleiir Sahire. .. 

Bref, im beau jour la quereile edata ; 
DevBntlepeuple,auinilieu deUvenle, 
InlerrcHnpant la seauce savante, 
Ed bat du diar mons Faillasse taula , 
El fut uiivi de Gille soa orafrere. 
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Tous deiui criant, et bo^^iUani de oolm; 
Le grand Francisque im momeat se trovbU; 
De ]a parole il alrädt pen Aiiage; 
Et le duo , dans im aoflii'deiige , 
Uapostropbant , en oea aiott Faoedria : 

* Ta pous dcMS toat, tim*« qo» ürtw uuwia g m ; 
« Deptiis loiig4eaDf6 ,iii|ptit^i 
« A t'exalter notre espth^vm ] 
uNesais-tupaseomme—iMlrtel iwn i mi e 
« On vend comptant yfltga et It ^lükp mr 
« Comme ä toat prÜL on «Mt aar tanal* tona;? 
a Dans ces concertB dri irteito iädri^oe; 
«niautpayerjasqueaäüiBililHAl . 
« Et c'est ainsi, ladre, qiie ta MliMlas 5 
«c Nous t*attendäns 4 k ImmIi«m i«|jraL 
« Frandaque, adieu ; ta Mirilll'«M|i6«f«ll - 
« Qu*un chartetan qid n*« j^'de Irti ti j p rt t Bft . » 



PORTRAIT 

D'OLIVIER GOLDSMITH, 



TRADUIT DK I^^AJXQJmÄXS HE DAVID GARRICK. 



JUPITER BT MERCURE. 
FABLE. 

JVl ERCURE ! ici , Mercure ! allons , qu'on se dep^cfae , 
Dil un joiir Jupiter, un peu chaud de nectar ; 

Ai-je la de Tai'gile fraicbe.^ 
Qu'on m'en donne; je veux modeler un gaillard 
D'uue plaisante espece, uue oeuvre de caprice. 

Je melerai le mal avec le bicn , 
Du plomb avec de Tor, trois vertus pour un vice; 
Pour rien 11 boudera , s'amusera de rien. 

n fem qu'ensemble je petrisse 

Toutes les contradictionsv, 
L'amour des verites et Fart des fictions , 
La passion du jeu , Tardeur de la scienoe , 
La fureur des plaisiTs, les goüts de Tinnocmöe; 
Tres-peu cbaste en ses moeurs , mais püdique ecrivain , 
Dans sa boucbe je mets Fobscene bardiesse , 
Dans sa plume , la grace et la delicatesse ; 

24- 
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Qu*U soit , par-dessus tout , poete et libertin. 
renflammerai ses s^is, fenfiMunarfti sa Iftte, 
Afin quo <^iaque seze y trouiw MD profit 

Franc dtilNHiGli^ 9 gntfe tedUt 
Devot, jouecir, dupe, et MDümt poete, 
n ira de la terre habiter k plJHite; 
Et panm les mortels cliarai^ de ton eqprit » 
Son nom sera fiimeux; soa nom aera GotAaum. 

Quand oe angoUer mMote 

Gesaera de briller H-bas, 
Ici , pour nos plaisin , tu nooft 1*1 
Les dieux ä ses talents apptondiroBt < 







l^PITRE 

A MON AMI ANDRIEUX- 

PAR JBAlf-FRAIigOIS DVCIS. 



MoN ami, c*e5t donc lä, dans cet faurable hanieniy 
Que , sur le vert pencbant da plus joli e6teau , 
S'o£Gre a moi le jardin et la maison tranqiiille 
Qu'illiistra le sejour de Collin-d^HarlernUe ! 
La , d'un champ paternel que , pieux heritier , 
Pour les muses , les moeürs , respirant tout enüer , 
Le plus doux des mortels , mais doux avec courage » 
Vecut aime du ciel et beni du village ! 

Oui; c'est la qu*il con^ut son ainudile Inconstant; 
Son facile Optmuste, heureax, toujours oonteot, 
Ses Chdteaux en Espagne , erreur douoe et ai diere 
Et Tamusant ennui du Fieux Ceübataire, 
Allant au Luxembourg promener ses cbagriiis » 
Et sa madame ^vrard, si fetale aux Cousins ! 
Cest la qu'il se cachait ; la , que de sa demeure 
II descendait , penaif , vers les rWes de FEure , 
Y trouvant, par Thalie et par Flore appele, 
Quelque role enchanteur pöur Gontat et Mole. 
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Que de fois un vieiUL p&tre , une Lise naive, 
L*ont regarde de loin , dans leur joie attentive , 
Apprentif jardinier , arme de lourds ciseaux , 
Tondre un mur de chaimiUe , apkuiir ses ramnux ! 
Que de fois , variant ses douoes promenades , 
II vit de Maintenon les süperbes arcades, 
Et plus loin , dominant dans le fond du taUeau , 
Parmi des peupliers les tours d'un vieux chAteau ! 

Mais surtout il se plut sur les rivo» flüiries, 
Lieux du repos , du frais» des douo« rftveriaa , 
Rappelant par leur grace et leur ränpUdti§ 
Ses mueurs et ses ecrits, pleins 



Aussi ses vers charmants , snr BOtre heureuse soeoe, 
Nous ont-ils fiüt souvent retrouver Ia Fonlaiiie. 
On vit Tair de famille. Chii, d*un himible jardin, 
D'un petit coin de terre appd^ Mulsin , 
Sortit , eher Andnenx , deja mAr pour U gloire , 
Le nom de notre ami , reste dam la memoire» 
Dont tu gardes le buste oü se plait k fl^urir 
Un lauricr , toujours vert , qui ne peut plus mourir. 

Helas ! qiiand , sous tes yeux , la b^che sur sa bierc 
De son etroit asile eät fait rouler la terrc , 
En peignant tes regrets , ses taknts et ses mceurs , 
Par tes pleurs, Andrieux, tu fis coiücr nos pleurs. 

Tu coiin» chcz Houdon , Tun de dos Pnxiteles , 
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Dont le ciseau femeux, sous des traits a fideln. 
Fit revivre , ä leur gloire associant son Aiü . ' 
Moliere et La Fontaine , et Voltaire , et^PM^I- '^ 
Qui , l'ami de GoHin , sur sa figure ^teint^jf^j:^'" 
De ses traits ä la mort a derobe Tempreinte, 
Et dans la simple argile, au moins ,' nonsTa rendu. 
C'est ä voos deiix , amis, que ce bien&itiest dd. 

CoUin , ne pour les champs , que le ciel fit poete , 
Que la grace inspira , que Tamitie regrette , 
Devais-tu sous la tombe 6tre sitdt cach^ ? 
Par quels tendres liens tu lui fus attaefae , 
eher Andrieux! tous deux simples et sans envie, 
Les m^mes godts charniaient votre paisible vie. 
Je te vois pres de lui , ton crayon rouge eu main , 
Notant un manuscrit qui te supplie en vain. 
De ta vocation j*y reconnais le marqiic! 
Expres Dieu pour Collin te fit un aristarque 
Siir , instruit , mais severe. A sa campagne , helas ! 
Que de fois sur ses vers tu le desesperasl 
«« J'ai lu votre acte. — Eh bien ? — II n'est pa.. net enco^ 
<« — Et le style? — Un peu päle; il faut qu'ü se colore. 
« — Ma grande soene , au moins , je la crob assez bien? , 
« Moi je vois qu*il y manque. -Ehiquoi donc?-Presquerien. 
« n faut y revenir. — La patience s*use. 
<* — Bon ! la perseverance est la dixieme muse. 
« — Ce qu'on a feit sept fois , (aut-il le repetcnr ? 
« — Sept fois? dix fois , vingt fois, on ne dmX pas compter. 
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« — Cruel homme! — Au talent je me rends diflbale. 
» Si vous en aviez mcnns... — Et moi, je suis dodle. » 

Le lendemain matin il revient:« La voilä! . 
« Lisez , qu'en dites-Tons ? — Ah ! tr^bien ; c^ett oeb. 
" y otre soene a present doit reusur et plaire. 
«< Je Tavais bien sentie. -^ Et vons Tavez fiut Iure. 
« — Tenez , lisez oe conte , afin de vous venger ; 
« Critiquez, montrez-mai ceque j'y doisdHDiifer. 
» — Voyons , je trouve la plus d*un trait k lepraidre.... 

— Pr6tez-moi qudques ven; je poomi uMi es vendre. 
D'une amitie parfoite , 6 spectade endMmtettr , 
Que ne troubla jamais ramourpropre d^antenr I 

Ainsi Thomas et moi nous Tivioof coBine Mres^ 
»La mort rompit trop tot des unions ti diäret. 
O sincere Andrieux ! je t'ai trop t«d eomiu. 
Que Thomas , ne si bon , si pur, tendre, ingeou , 
Thomas t'aurait aime ! Gomme toi saus envie, 
II veillait sur sa soeur , qui veillait sur sa vie. 
CoUin te manque, helas! je le sens, je le voi ; 
Mais , va , je t*aimerai pour Collio et pour moi. 

Oh! de combien d'amis j'ai tu s*ouvrir.la tombe ! 
Nos jours sont «n instant : c*est la feuille qui tombe. 
Nous serons tous bient6t rendds aux mömes Iieu\ , 
Ihomas , Ducis, CoUin, Florian, Andrieux; 
Nous restoos deiu encor. Plus pres de la nacdle « 
Mo voilä sur lo bord; le Tieux nocber m'appelle. 
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Un iKEud peut ■ U via eaoor Dom aUMhcr ; 
Cest quekgne bien ■ bire; 3 bat imm ilf|rfilin 
Hui duB I aft de Boilem , man exanple cl bwo aiitn 
Am nuEun je puii , (m ven, £lTe utile peut-iirc. 

J'aibeH>ia(luceiiMur,impUc>ble,«Dilarci, 
Qui tnurmoitBit CoUin el me taarmente aiiui. 
C'est ■ toi de Hsle' wi loDgue impetoeose. 
De coatenir me> ImikIi 101» alle beide beureoMt, 
VXäe\oa siaupeni,matrnuuMUii», 
MoD genie. «ncor feit, ffloptt dennt Inj. 
NoD , noo; tu n'iiu point, crakilif et Inip r^ide, 
Imposer ■ na moK une mudietiDUde. 
Tu veui qoe ton «mi , ^uid , maü sms le biuiur , 
Sachaut mudier sou pai , sacfae auui s'äRneer. 
Loin de aoui le laraqnin , Felittil et le Sfrvüe ! 
Ains , cemme 4 Ccdlin, tu pOBim m' J4re DtUe. 

Mais da Quintiliau l'ait pir toi pndiene. 
De Jeunei audilBun chann« UD essaim proue ; 
Tu laur ouiTCt da b«aii tcnlei le* aivaiHV 
Que le vu^aire icnore , et qui le loM eoBCHW. ' ' 
De Tedat da &■! OT lu *ais la gannlir, 
Leur appnndje a bim yoir , bieo joger , bico MMir. 

Ke croi» pai que poor UH leur ule ardnt ifMTe 

Ti I iii iMi'iiiilii. iliinl niiiiirmunMpQiii 

Croia-tu qii'ili D'(iatpaim,)UTlBie 
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Gais de verve et de traits, tes beureux tuntrdis? 

Sous son costuine grec, sage, aimable , et ccMir tendre, 

Finement ing^nii , sourire Anaxmandre P 

Tes bonnes gens chereber dans lenr pauvre vaDon 

Brünette qu'en tes vers leur rendit Fenelon? 

Ils aiment tes recits et ton cbarmaDt tbefttre. 

Mais si Tesprit nous plait, le cceur, on FidoUtre; 
Olli , lorsque Teloquence a tes chors nournssons, 
Par ta voix , Andrieux , va dicter ses le^ons , 
Sais4u ce qui surtout les instruit et les tou(;)ie ? 
Ce ne sont pas les mots qui sortent de ta boudie , 
Ni du parlage adroit les secrets.difiSrenls; 
C'est toi-m^me , observe par leurs yeiu p^nemmts , 
Pour ta mere, ebez toi, ta piebse tendresse; 
C'est ton culte attentif , tes soins ponr sa ^deUlesae, 
Tes soins ponr ta sensible et delicatie soeur , 
Si douce envers ses maux , et si obere ä ton Goeur; 
Qui , Sans bruit , aux. vertus ^evant tes deux fiUei , 
De ces objets d'amour, tresors de deux fittiilles, 
Yient cbarmer tes regards , remplir tes bras , ton sein. 
O fmits d*un chaste bymen , rappelt ,'inais en vain, 
Yenez souvent offrir-, aux yeux de votre pere, 
L'air , la grace , les traits , le cceur de votre mte ! 

Ya, crois-moi; va, le ciel mit des rapports toiichants. 
Et de longs Souvenirs et des voeux attacbants 
Entre Tbomme sensible et Taimable jeunesse. 
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Qui , d'rloqueure bi ide et mäne de iigeuc , 
S'adonDe n son ixale et i'iutruit doobleineDl. 
C'est im FiH!tiaLsacre,c'estmi parte charmmt, 
Oiii»r1e temps, lecoeur, les soiiu, U t igihaiM, 
Le boD Bolliudu saDgcio\ail ^airl^aLliance. 

Je l'eu repoudspouT eux: iUraiiDcnt, t'aJoieKiM; 
El Ipur vive raodeDr te le dit sut leur front, 
lls sc croirout saus peinc et long-temps sous la vue; 
Et si , daii3 Uli nuiment, quelquc amorec impruvue 
Tenlail leur cceut surprk d'un cbanne iiuidieiii , 
Tis i'ecrieroDt d'abord : Qiie dirait Andrieui ? 
Que leurdi»-lu toi-mime? et quelle est u maxime? 

- Ajei loujours liesoia de volre propre estimc. 

- Mörtel , reii|)eete-toi i morlel . sois eouTauicii , 
"Sansce respecl sacre , que tu u'as paii^cu. 
"■Viiras-tu litn perds , l'ame au »ice asservie, 

" Ce qui mel seut du chaiuie el du prix k la ne? » 

Ainii, lorsqu'animant une utile le^OD, 
Tu inontis leur esprit sur le plus noble ton , 
Ce mt beau dans les Bris qu'ils aimeul , qn'ili admii«nl , 
Cot encor dam les mteun ce vrai beau qu'ils reipircDl. 
Par toi kur cceur se forme avec leur jugemeat ; 
Leur pensee apprend l'ordre , et s'eiplique aiiemeot. 
Leur lapgage, Irur sl}le el s'arrai^ et s'epure. 
Ton griud mot , le voiri : ~ Resiez dans la oature; 
.. Djuu aes heureuK seiüen , hebs ! trop peu hattua , 
'< Taujoun marchenl ensemble el talenis e( lerlui. ' 
/r. ai 




GECILE ET TERENCE. 
ßPITRE 

A MO\.RESPECTAnLl AMI 
JÜAN FRAKCOIS DlifilS, 



-'Im kB LI ecbou vieillatil. lui duul Tame eiirr(;ii|iii 
Ne retsenl point d« ans 1> froidetir !plhan;iiim': 
Uniit l« liloni, vainqueor d(^<iii>liv-tiiigls hiirrs . 
(ianlernrorsiijtuiHSBf et w llaniniFrii U-t leis, 
U ilo iloulriii-s J'41R<li|H- rl«|iinit intriiHvIr. 



it ie rare lai^ \ ^ ' P'us "t-/... j ^ » 

r:r--'Pou?:rr'^'''^'^w.' 

° *' Pas Jetonbeur J t"*'''« «'" «>ul .!'- 

'f--Pend4M^-^«ee,fa,4,^, 
f>..„ * " "u com» . ^^ ' öfliir» 
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Mes propres fictions penpietkt ma sofitude. 
Je m entoure k mon gr^ de heros de mon cbon; 
Ils viennent k mon ordre; iU sont tt ; je kg vob* 
^^voquons aujourdlmi ^ du tem de Home «ntiqiiey 
Un illustre vieiUaid , un auteur diiunatiqiie » ' 
Dont le Dom s*est saaT^ du nau&sge dei tenps. 

J'ai retrooT^ de hii , parmi de vknx. fiigMeaby 
Un fait que je te Tem raoonter; etpenVA^ 
Dans quelqu'im de ses Iraits TB»-tu te ! 

Cecile avait cent fbis, aux l^ioiiiaiBi 
Fait applaudir ses Vers, au didttre dymb; 
Aux Muses consacrait sa kyngue et noUe m, 
II avait regard^ les trStors sans enrie ; 
Des honneurs et des rangs ilttef fot pmnt iSDtftf 
Mais sage, Ubre,heureux,ilTlviiitres|iacl& - 
II vint un des premiers pdb im dnr langpigey 
Et de Rome adoucir ]% nidesie samrage; 
Car tu sais ( au coll^ Horace nons rappril) 
Que , long-temps insensible am plaisirs d^ Tespril , 
Ce peuple usurpatenr , altier, vni'des armes, 
De la victoire seule idolAtnät les charmes; 
Et ce ne fut qu*an temps o& son ponvoir fatal 
Eut enfin renverse la dik d*Annibal , 
Qu'il fit des doctes Grecs la connaissance utile , 
S'informa de Thcspis , de Sopiiocie , d'EsdiUe. 
Un rapide succes couronna ses travanx; 
l«'t SOS maitres chez lui trouverent des rivaux. 
nöja re nouvean jour , qui commencait k luire , 



i 
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K('|)diulaU le desir et Ic soiu de & uistruiie ; 
L'cs plus nobles niaisons ies jeuitesheritiers 
Associaieiil Teludc a Icui'S b*nvau\ gtierricrs; 
Scipion , L(pliu8 , couple d'aniis fideles« 
De valeur, de boii goöt , emules et inodeles, 
A Thalie eii secret ofFraiciit un graiu dVnecus; 
La muse leur jeta des regai'ds caressauts. 
( .es deux jeunes heros goiiUieut uotre Ceciie , 
\ enaient le visiter daus 8eii iiiodesle asile, 
Coiifidents de ses vers «ueor siu* le nielier , 
Kl sous uu si graiid maiire heureux d eludier. 

11 aimait a tracer de leudres caracteres , 
La piete des fils, le droit sacre des pei'es; 
A iiionirer le mechant de remords coHibattu , 
V loudroyer le \ice, ä veiiger la vertu. 

Quillait-il le Iravail? siuij^c, iiaif, aimaijie , 
Le front toujours ouverl , riiutueur toiijours allahh-, 
Oiibliaut ses lauricrs et sa gloire d'auteur, 
(.'.öcile etait bon honimc , et s'en l'aisait liouneur. 

Un jour, un inconnu \wm' le voii* se preseiilc. 
Tont jeune , et n'ayaut pas Tappareuci^ iffi{K>sanU': 
Ses ebeveux courts , laineux , et sou leint basane , 
Sons le ciel alVicain attestent qu'ii est nc. 
Modestement v<^tu, Tair encor plus modeste, 
liue grace limide accompagnc son geste; 
Ses yeux noirs , renfonces , sont pcliliauls d espril; 
II portc sous sa toge un cpais niauuscrit 
Qui le fail pour autcur aiscinenl reconnailre. 

7. . » . 
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Yieilli dans la maison, confident de son maitre, 
L'aflraachi de Cecile Introduit Telranger, 
Qui begaie une excuse , et craint de deranger. 

D'im regard patemel Cecile rencourage: 
« Yoilä comme j'etais, lui dit-il, ä TOtre ftge, 
« Lorsqu^au vieux Livius * j'allai me presenter; 
» II me re^ut fort bieD , et j'aime ä rimiter. 
« Que voulez-vous de moi? quel sujet tous amene ? » 

A cet aimable accueil, qui le rassure k peine, 
Le jeune homme repond qu*il attend , en effst, 
Des bontes de Cecile un important bienfiiit. 
(< On touche aux jours briUants da ffttes de Cybele; 
c< Dans cette occasion et saiDte et solenndle, 
« Sur un vaste theätre , aux Romains rassembles , 
« Des spectacles pompeux doiTent ^tre etal^. 
« J'ose former peut-Stre un desir t&m^raire', 
« Dit-il; mais si ma piece k Rome pouvait plaire !... 
« Si , pour mon coup d'essai , j'etais assez heureux!.... 
« L*un des deux magistrats qui president aux jeux , 
« L'edile Fulvius , accueillant ma priere , 
« De la gloire consent a m'ourrir la carriere; 

* Livius Andronicus , le plus ancien des poetcs latic 
que nous connaissions. On rapporte ses commcuccmenl 
äTanSiadelafondationdeRomc, vers la üa de la s« 
conde guerre punique. 

LiTJ scriptoris ab acfo. 

Hob AT. rp. i . Hb. I. 
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« Mais cTabord , m'a-t-il dit, il &ut qu'en m'eclainait , 
« Un sufürage fameux tous serve de garant ; 
« Allez lire uu matin votre ouvrage a Gecile; 
« II est maitre en votre art. £n dilciple docile, 
« Je viens solliciter vqs le^ons, votre appui..... 
« — Ah ! que me dites-vous ? Apprenez qu^aujourd^hui 
« Tout expres je termine iine piece nouvelle: 
« On me Va demaodee; on excitait mon zele; 
« Nos ediles eux-m4mes, ils Tont doue oublie ! 
« A plus d*une reprise , mstamment m*ont prie 
« D'animer leur theätre, et d'embellir leur föte. 
« J'ai travaille loDg-temps; ma comedie est prete: 
« La voilä ! Commeut faire ?... Ah ! vous venez trop tard ! 
« — Je connais mon devoir en ce ficheux hasard; 
« J'aurai du moins la joie, ajoute le jeune homme, 
« De m^Ier mes transports aux horomages de Romc , 
< D'entendre proclamer votre nom glorieux ; 
Je vous quitte.»En parlant des pleurs mooillaient ses yeux* 
Eh ! quoi , de vos chagrins c'est moi qui suis la cause ? 
De votre ouvrage au moins lisez-moi quelque chose !.... 
—Ah! vous me consolez; pour moi c'cst un succes 
^ue vous daigniez pr^ter Toreille ä mes essais. 
- Asseyez-vous; lisez : un peu plus d'assurance: 
omment vous nommez-vous? — Je m'appelle Terence. 
- Mon eher Terence , allons^ je vais vous ecouter: 
)tre art est düficile ; il nous faut consulter , 
r nos productions, un ami sür , sincere , 
nous serons amis , vous et moi , je Tespere. » 



296 CECILE ET TERENCE. 

Le jeune auteur deroule alors son maiiuscrit , 
Approche un humblc siege, et s'y place, et roiigit. 
11 commence, en tremblant, une preraiere scene, 
Vrai chef-d'oEMvre!... II lisait cetle belle Andriemne!.» 
Cecile ecoute , admire , eufin est transporte. 
<< ciel ! quelle elegance, et quelle purete! 
« Yotre exposition est nette , naturelle , 
« C'est ainsi , dans son art quand le poete exoeUe , 
» Que Tart m^me s'eflace..^ Oä donc aTezpYous pris 
" De ce style cnchanteur Taimablc tsoloris? » 

Plus la lecture avance , et plus le vieux poete 
Applaudit au lecteur : « Cette piece est {larfaite; 
« Conüuucz , mon fils , j'atteuds le denouement, 
» Et puis je vous dirai quel est mon se&timent. » 
Lorsqu'enfin il arrive a la dernicre page: 
« Ne pas jener cela! ce serait bien domraage! 
*< Dit Cecile ; je veux vous y servir ; je dois 
« Des ediles pour vous determiucr le choix. 
" Us m'en remercieront en voyant UAndrieMnc^ 
•< Terence, vous serez Thonneur de notre seene; 
« II vaut mieux que mes vers cette fois soient perdns , 
Et que je laisse ä Rome un poete de plus: 
" Je sers l'art et moi-m^e en ^-ous rendaut scr> kr. 
« — Eh! quoi, vous mc feriez «n si grand sacrilice, 
« Et j'obtiendrais de vous cetapjuii gciiereux ?... 
« — Surpassez-woi , mou GIs; jb scrai irop heurcux. >^ 
11 rembrassc a oes mob; Cecile tiut {kifoIc. 
)>ient6t on enteudii, aux niurs du Capilolc , 



EPITRE. 
'out un peuple dünne par le jeune ASrhüa , 
ui doDDer le sumom de Memiidre n»aiiii. 
on vieü ami joujt ile sa OKsaste gloire. 

Que Qoiis derimi, Cecile, honorer ta memoire! 
h! quand leten^jalouidetesnombreuilnitaux 
e uoiis en a laisse qu'i peine des lambeaiu , 
ette bonne action , digpe de noi hommagis , 
loit noua laire encor plus r^ratler les ouvrages. 

Eh biea ! <^e trait loucbant de sublime baute , 
: teeonnais, Duds,ilne l'eäl rien coilte: 
luel auteur moins que toi connut la Jalousie f 
igne amant de ta gloire eldela poesie, 
eureui de les sucres , mais saiu l'eu ä)louir, 
e eeux de les riTaux tu sus eucor jouir; 

lusieurs jeunes laleots, l'amour de Melpomeite; 
u suiiis de les vceui leiu* glorieux essor , 
ussi , tou» , conlemplanl dans Jeur digne Neslor 
'aecord d'un beau lalent el d'un beaii earact^re, 
"oot nomme ieur ami , leur modele , leur per«. 
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L4 VERITE ET LA FRAUD 

IMITATION DÜNE FABLE LATINE 



ATTRIBUSE A PBEDRE. 



IJe Proniethee , habile statuaire , 
Le graud talent daus la fable est cite; 
Li fit Paudorc; il la forma pour plaire ; 
Mais \mr malheur , cette rare beaute 
Broiiilla bicntöt le ciel avec k terra; 
Xous payoiis eher sa curiosite. 

lln autre jour , d'uiie maiu promfAc et suni , 
^ülrc sculpteur modele uoe ^gure 
Pleine d'attraits : c'etait ia V^te , 
Naive et uiie , et cepeudant wedesle. 
Il achevait oet ouvrage charmaiit , 
Loi-sque la voix du messager Celeste 
l-res de Jupiu lappelle au firmament. 

Il part soudain ; sa niain negligenniieiii 
Laisse tomber Targile qui lui reste. 

Le mailre abseilt, uu elc>ü iiulisi rcl 
Vful de sou arl surprcndre le secicf. 
Le N oila doue qui ramasse lai^ilo , 
Kl s'ehidic ä copier eu tout 



LA VEBTTE ET LA FEAUIW. 
La Verilc; la lirhe est illiBdIe. 
Parjesefliirls ilra t ieM presqu'a boul. 
L'ouvr^e avance au ßr^ du leiDerairp. 
U f'applaaJil ; im pjedlui rette a Eure; 
L'uplc manque; il ne peul acherer. 



Le maitre rit , et si boote l'eiciue. 
" On iiepouTBit,dil-il, imiter mieui; 
'■ Gelte copie ■ mm mme rosemble ; 
" Et de ce fen derobe dant les cieiui 
- Vouä m'altez voir les aDimer eiisembli;. •■ 
Ea les loiiduuil , il u'a dit qu'un «eul a< 



iVerit 



litct 



Mais sa copie est quetqnepeuboilciuei 
Son pied mal &il la read toute bontaae. 
Le nom de Fraudc ■ l'oun'age incomplel 
t'ul impoie par le fib de Japet; 
Kl de lä \ieDl que dam totile rencoolre 
Kenne el deboul la Terile se monlre , 
Mau qne toiijoiiis , ajnnt >an Eüble endruil, 
La Fraudr riorbe , et ne (wul nunber dintl. 



LE CHAT, 

LA VIEILLE SOURIS ET LA JEl 

FABLE DIALOGU^E, 

IMITEE DE L^LLXMAlfO DE WILLIAMOPP. 



L£ CHAT. 

Approcbe ton minois charmant; 
Yieus j mon ange, que je te baise; 
Oh! que je t'aime tendrementi 
Que puis-je t'ofirir qui te plaise? 

LA VXEII.I.S 80UB.1S. 

Fuis, mon eniant, fuis ce trompeur; 
Echappe aux pieges qu'il sait tendrc. 

LA JEUNB S0UR.I8. 

Maman , ii ne me £ut pas peur ; 
Sou oeil est doux, sa voix est tendre. 

LE CHAT. 

Yieus goüter ce sucre et ces noix , 
Oagcs de mou amourextrdme. 

LA VIEILLE so ums. 

Fuis, te dis-je encore une fois. 

LA JEU NE SOURIS. 

F.h ! pourquoi donc \e ftiir? Ü m'aiinc. 



Tum; ricn ae doit l'i 

D'on lendreaiiui|iwp«tu-lucniiidn>? 



Llijpocrile ', CO 
Hcbi! a qooi m 



U'j >aiU!-_ Dieui!_ 
Ah!jeKsibpi8e!-. 
La coDwib ae prafiMol guäe 



Jeane GUe ccoule im UUnt 
Mjlgre la IcfODS de a mere. 

D'abord, cniginiil de tnip rüqiwT, 
EUe ('vrtle.- eOe baluK«_ 

Piiii i'ailHrdil et puis s'aranor— ; 

L'iBMd finit par b croqDer. 
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LA 

PARABOLE DU SAM ARITAl 

(S. liM, thipit» X*) 



I Ol, qui par im libellea» 
Delateur courageiiiL qui n* 
Tu nuis dcfvotement, et ta hite» mim frte, 
Empnmte im bcaii dctow 4» fUlA ikntAn ; 
DezelectdefcrveuroiknBnllttilTiiila» - '-- |i| 
Tu \as cakmmiauty dkoa 
Ce sont de gros pkMs$ qiit Bj 

II est une lecon qu*il fiuit qa^jß tt AmMS ; 
Ou pluidt que Jesui, qoenanflilliect le B«^ |,| 

. T'enseigue dans mes ven mmtmtLt «i frt «krMn. |L j 

Un docteur de la loi , cbardiaiit k le ii ye nd r», 1. ^ 

Lui dit : « Maitre, parka; oe ponrriM-voof alapprorfi , ] 

« Quel cliemin le plus cowt doit ncMa oonduire Mi cid» 

" Et comment oii est pur aus yeox da ll^lcnid? » 

Jesus lui repoudit: « Yonsaivez leaaiat livro; 
" Q" y lisez-vous? Comment voiis prescrit-il de vivre? 
u — On y lil : Y ous devez , eo tout temps , en tout lieo. 



I 



•ABABOLE DU 3AHAHITAIN. 3o3 
eMut bMit la Scagnew vMi« Um; 



tta lai;9on texte m'est ccouiu. 

DU) a«ei Mgeuieut rftpondu. 

apliuei cette loi idulaire. - 

' a toujours de ta peine ä se Uirc. 

: insiite : - Et qud «*t moa produiu ? - 

pondit pir ce recil divin : 

: Jeridio ae) paa g^naienl l'euceiBte, 

' dei Tirieun il le vii depoutile ; 

9, donUebrasd'borreunetaitsouillc, 

irtri , nivre dei coupi qu'iU lui donnä^nt , 

du cbeinin mounuit rabaadoDDereul. 

e Tcn M lieu toumii d'abord ia fm: 

iheureHx.- et ne »'arrHa pu. 

' 4 mh tonr vieut fxa la iii£me plaoei 

■Ibeurota , l'entend gemir— et pisse. 

Saioariluii; que cro^rez-niui qu'il fit P 

!« iMiglots; la pitie <e uiiil, 

II i'eaeut) et dkUmii pied ji tenc, 

DalhenreDX. entre Ktbni le aane, 

, toi lait rqireadie Kl cqKJti , 

e, et parUge «ree luiieslubiii; 

luile et de vjn bai^e sei neurtiisuiret; 

ain secoiudde B peiue sei blesNUTs , 

toiiupieiu mpcHivanlse lauer, 



3o4 LA PAR ABÖLE 

« Sur sa monture enfiii |»arvi«it k le plaoor. 

« n le oondoit hu-mtaie ea une hMkntf 
<c YeiUe aupr^ de «m lit , diarme ton jimwnfe , 
« Le lendemain matiu » dMigi de pirlir t 
« Aux rnanx qull soöflrp enoor voos iMBm QO^Idr» 
« Dit'il k ITi^teliCT, tCHifaneut fiwMaiie» -' 
« Usez de cet ai^t (jtae ponr Im je viJN» ktee. 
«S*flne8iiiBnitpM,i^oiilKoe^t1lflHit; ' 
« TT^pargnez rien enfin, j/brmkädnkhkmßMf 
« Et je V0U8 rendnd tont fl eiit Mupftnmf«ae; 
« Le malade go^rit Or, ijoe fciil-fl q«*im pAMe 
« Des trois qui toor i totnr aar b roola'OMfcifaaii? 
« Leqnd fot le produin dnJMlhearaaxlilniiif 
« — Sur la rdponse est-il quelqiiVA ^ Miv'ioeofde? 
«Cdiiiquisnrcet! 
« — ^ n est Vrai, dit Jtea; I 
« Gomme lui , bon, hnmdiiy clinilrible «Bnwn toas*> 

O le bei qiologiie ! O la dorne panlel 
Docteun habienx et dim, aDai I eelle talef 
Faut^l Yom expliqner ringfaie« demin 
Qiü poor modele aux Jnifii mäifre im'teMarilab ? 
SaTez-vons qn^aotiefDis l^nfimt de Semarie 
l^t aux yeox des Häiraiix im paiea , un impie , 
Qu'ib avaient en borreor cet eniieau do cid, 
Et du mont Garizim le sacriUfe autel? 
C'est ce puen poortant , dont la noble conduite 
Coudamne id le prto« et fiat bonte an Kfile f 
Que ce pr^oepte saint, disomais mienx eoeqirist 




DU SAMARITAIN. \o5 

Penebre en tons les coBun, regne en toos les esprits. 

Ameoe lentement jnsqu'ä la toleranoe, 

Le numde ira plus loin , j'en con^ois resperance; 

Se tolerer, c*est pea; ce n'est qne se souffirir , 

n finit nous entr*aimer , nous entre^eoourir; 

ÄTec toos les hinnains en freres sacbons vivre, 

Qoel que soit leor prophete , et leur calte , et leur livrc 

Et toi, mon bon prochain, qui m*as calomnie , 
Mon ooeur ne nonrrit point pour toi d'inimitie. 
Yiens m'offirir , s'il se peat , Foccasion propice 
D*exercer ma Tengeance.^ en te rendant senice ; 
Yiens, di&-je, souviens-toi qoe le Samaritain , 
Malgre ta haine injuste, est encor ton prochain. 
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LA 

PARABOLE DU SAMARITAII 

(S. Lac, chapitrd X.) 



A l'aUTKUR ASONYUE D*Uir P41IPHI.ET 
DIRIGE CXlirr&ft MOI. 



L o I , qui par un libelie as cm me diffiowr , 
Delatcur courageux qui n^oses tt nommer , 
Tu uuis devotcment, et ta hainc» moB frere, 
Empruute un beau dehors de pietfl smcere; 
De zcle et de fcneur cokmiit tim venin , 
Tu vas calomuiaut, denoncant ton prochain; 
Cc sout de gros pedies; que Dien te les pardonne! 
li est une lecou qu'il iaut que je te douQe; 
Ou plutöt que Jesus , que mcm maltre et ]o ticu , 
.T enscigue daiis mes vera commcnt ob est ehretieo. 

Vn docteur de la Ini , cherchant a le surpreiidre, 
Lui dit: « Mattre, paricz; ne pourriez-vous m'appren 
" Quel clieniin le plus court doit uous cooduire au cie 
•• Et cüinnicnt ou est pur aux yeuxde rj^term^l? »» 

Jesus lui repoudit: « Vousavez lesaint li\Te; 
' Quy lisez-\ous? Connuenl vous pi'escrit-il de vi\Te; 
«» — ()n V lit: Vous dovez, en tout tenips, vn tout lici 



. LA PABABOLE DU SAMARITAIN. io3 

Aimer par dessus tout le Seigneur votre Dieu; 
D'esprit, de coetir et d'anie i\ commande qu'on raime. 
Aimez votre prochaiu a Tegal de voiis-meme: 
Aiosi le veut la loi; son texte m'est oonnu. 
esus dit : « Yous avez sageineut repondu. 
Allez ; accompiissez cette loi salutaire. » 

Un docteur a toujours de la peine ä se taire. 
e uotre donc insiste : « Et quel est moii prochain ? » 
Jesus Uli repondit par ce recit divin : 

« Un h(Mnme descendait de la montagne sainte; 
Des murs de Jericho ses pas gagnaient TenceiDte, 
Lorsqae par des Toieurs il se vit depouille ; 
Ces brigands, dont le bras d'horreurs etait sotiiUe , 
L'ayant meurtri, navre des ooups qu'ils lui doimerent , 
Sur le bord du cbeniin mouraut rabandonnerent. 

« Un pi^tre vers ce Ueii touma d'abord ses pas: 
II vit ce malheiireux... et ue s'arr^ta pas. 

« Un ievite ä son tour vieut sur la meme place; 
II voit ce nialheurcux , Tentend gemir... et passe. 

« Yint un Samaritain; que croyez-vous qu'il fit ? 
B eutend des sanglots; la pitie le saisit, 
II s*arr^te , il s'emeut; et mettant pied ä terre, 
Court ä ce inalheureux, entre ses bras ie serre, 
Le souleve, loi iait reprendre ses esprits , 
Se depouille , et psoiage avec lui ses habits; 
De flots d'huile et de vin baigoc ses meurtrissures; 

« D*une main seoourable ii pensc ses blessures, 
Et dans ses soins pieux ne pouvant se las$er , 
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